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LE   VAGABOND 


ETIENNE   ENAULT   ET  LOUIS  JUDICIS. 

Si  jamais  œuvre  d'imagination  a  réuni  les  conditions  essentielles  d'un  haut 
intérêt,  c'est  sans  contredit  le  roman  intitulé  le  Vagabond.  Puissante  originalité 
des  types,  variété  saisissante  des  situations  dramatiques,  peintures  vivement 
accentuées  d'un  repli  du  pays  breton  et  d'un  épisode  de  la  chouannerie  contempo- 
raine, tout  concourt  à  imprimer  l'.n  caractère  plein  de  force  et  de  grandeur  à  cet 
ouvrage  de  MM.  Etienne  Enault  et  Louis  Judios.  Déjà,  dans  la  création  de 
l'Homme  de  mhtuit,  nos  deux  habiles  romanciers  ont  montré  les  ressources  fécondes 
de  leur  collaboration.  Il  semble,  cette  fois,  qu'ils  se  soient  surpassés  eux-mêmes, 
tant  ils  ont  su  mêler,  dans  le  beau  livre  que  nous  annonçons,  les  plus  merveilleux 
éléments  de  curiosité,  d'attendrissement  et  de  terreur. 

A  lui  seul,  le  personnage  surnommé  le  Vagabond  est  une  magnifique  raison  de 
succès.  C'est  le  dévouement  fait  homme,  le  dévouement  libre  et  fier,  qui  jaillit  du 
cœur  comme  une  flamme,  et  n'aspire  qu'après  les  joies  sévères  du  devoir  et  de  la 
vertu.  Dans  son  âpre  pèlerinage  à  travers  la  vie,  il  a  beancoup  aimé,  il  a  beaucoup 
souffert.  L'atrour  et  la  souflFrance  lui  ont  enseigné  le  sacrifice  ;  et,  fidèle  àFinstincc 
suprême  des  cœurs  magnanimes,  son  existence  tout  entière  a  pour  règle  inva- 
riable le  mépris  de  l'égoïsme  et  le  culte  de  l'abnégation.  On  comprend  dès  lors 
combien  un  tel  homme,  dominant  une  action  où  les  péripéties  se  succèdent  sans 
relâche,  doit  éveiller  de  généreuses  émotions.  Cette  glorification  des  plus  nobles 
sentiments  n'est  certes  pas  un  mince  mérite  à  une  époque  où  tant  d'ouvrages  nou- 
veaux s'efforcent  de  réussir  parle  scaijdale  et  l'immoralité.  Il  y  a  là  comme  une 
heureuse  protestation  contre  les  funestes  tendances  d'une  littérature  sans  dignité. 
A  ces  causes,  nous  en  sommes  convaincu,  le  lecteur  ne  manquera  pas  d'accueillir 
le  Vagabond  avec  une  profonde  sympathie. 


LA   REINE   DE  PARIS 


THEODORE  ANNE. 

L'époque  de  la  Fronde,  cette  lutte  entamée  par  des  fous  et  continuée  par  des  am- 
bitieux ,  a  des  incidents  qui  sont  de  nature  à  tenter  les  romanciers.  Pourquoi  la 
Fronde  a-t-elle  commencé,  pourquoi  a-t-elle  fini  ?  c'est  un  point  difficile  à  expli- 
quer. L'histoire  ne  donne  point  de  cause  sérieuse  à  cette  guerre  qui  dura  quatre  ans, 
à  ce  désordre  qui  trouva  son  dénoûment,  quand  on  fut  las  de  combattre,  et  quand 
après  tant  du  sang  inutilement  versé,  la  France  aux  abois  cria  grâxîe  et  merci.  Le 
roman  a  ie  champ  libre  ,  grâce  au  silence  de  l'histoire  ,  et  M.  Théodore  Anne  en  a 
profité  pour  donner  au  moins  à  cette  collision  une  apparence  de  motif.  Trois  lignes 
de  l'ouvrage  de  M.  le  comte  de  Saint-Aulaire  sur  cette  époque  lui  ont  servi  de  point 
de  départ,  et  usant  de  son  privilège  de  romancier,  il  a  mis  dans  la  tête  de  la  du- 
chesse de  Longueville,  ce  que  l'on  dit  avoir  existé  un  instant  dans  celle  du  prince 
de  Condé,  son  frère.  Peut-être  trouvera- 1 -on  que  la  Fronde,  ainsi  représentée,  rap- 
pelle des  événements  plus  modernes.  C'est  que  tous  les  désordres  sont  frères  et  mar- 
chent vers  le  mênse  but.  C'est  la  soif  des  grandeurs  d'un  côté,  c'est  la  soif  de  l'or  de 
l'autre,  qui  guident  les  ambitieux  de  haut  et  de  bas  ét.",ge.  Mais  à  côté  du  tableau 
ainsi  présenté  se  trouve  la  leçon,  et  le  dénoûment  qui  met  chaque  chose  à  sa  place 
montre  que  les  plus  grands  agitateurs  capitulent  facilement  quand  leurs  intérêts  sont 
sauvegardés.  A  côté  dvis  scènes  d'ambition  se  trouvent  des  scènes  d'amour,  et  l'a- 
mour amène  une  conclusion  que  l'ambition  voulait  retarder.  C'est  que  de  toutes  les 
passions  humaines  ,  l'amour  est  la  plus  forte.  Princes,  ministres,  grands  seigneurs, 
mag'strats,  bourgeois,  populaire,  toutes  les  classes  défilent  devant  le  lecteur,  et  de 
ce  contraste  perpétuel  naît  un  intérêt  qui  doit  assurer  le  succès  de  l'ouvrage. 


i'aiis.  —  liiipiiiiicric  de  P. -A.   BOl  RDLEK  cl  C'^,  30,  rue  Mazariue. 
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Entente  eordIctSe. 


Le  lendemain,  de  très-bonne  heure,  le 
chevalier  Maurice  de  Cordouan  entrait  à 
l'hôtel  de  Mont-Ville. 


LE    BONHOMME    NOCK. 


—  Madame  est  couchée,  elle  dort,  lui 
dit  une  femme  de  chambre  à  laquelle  il 
§jpKlressa. 


—  Madame  qui  ?  demanda-t-il  cavaliè- 
rement. 


—  Madame  de  Mont-Ville. 


—  Je  le  sais  pardieu  bien  qu'r  lie  dort; 
elle  fait  son  métier  de  jolie  femme  a 
l'heure  qu'il  est  ;  aussi  n'est-ce  pas  elle 
que  je  désire  voir.  Annoncez  ma  visile  k 
la  baronne  de  Sainte-Adresse. 


LE    BONHOMME  NOCK. 


—  Mais  elle  est  couchée,  elle  aussi  !... 
Il  ne  fait  jour  qu'b  midi  chez  ces  dames. 


—  Annoncez-lui  le  brigadier  Blandin. 
Failes-vite. 


Monsieur  me  fera  gronder.  . 


—  Monsieur  te  fera  chasser  si  tu  l'en- 
nuies avec  ces  façons...  Dépêche  toi. 


Intimidée  par  ce  ton  d'autoiité,  la  fem 
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me  de  chambre  eourut  éveiller  la  ba- 
ronne. 


—  Le  brigadier  Biandin,  dit  la  mère 
Joffret...  Est-ce  que  je  connais  çal  vous 
êtes  une  sotte...  Ah!  un  moment.  Gom- 
ment est-il  bâti,  ce  Biandin? 

—  Un  petit  bossu  a  gros  favoris  noirs, 
l'air  assez  jeune  et  les  yeux  louches.... 
Dam!  il  n'est  pas  beau,  mais  il  ne  mâche 
pas  ses  compliments...  Il  vous  a  un  ton... 


—  Qu'on  le  jette  à  la  porle,  et  si  je 
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VOUS  rattrape  à  ra'annoncer    (tes  men- 
diants... 


—  Palsembleu  !  baronne ,  s'écria  le 
chevalier  en  poussant  la  porte  entr'ou- 
verte,  vous  voilà  terriblement  grimpée, 
ce  matin,  contre  les  mendiants  !...  Je  ne 
suis  cependant  pas  sur  le  Pont-Neuf, 
belle  dame. 


r^r 


I. 


Disant  cela ,  le  chevalier  poussa  la 
femme  de  chambre  par  les  épaules,  la  fît 
sortir,  ferma  la  porte  et  alla  se  camper 
dans  un  fauteuil,  puis  il  reprit  : 


« 
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—  J'afiorl  heureusemeot  suivi  votre 
Lisette;  sans  cette  indiscrétion,  il  m'eût 
fallu  livrer  bataille  a  vos  gens  pour  ar- 
river jusqu'à  vous... 


—  Mais  enfin,  vous  êtes?  demanda  la 
baronne,  qui  s'écarquillait  les  yeux  , 
dans  le  demi-jour  de  son  appartement,  et 
ne  reconnaissait  pas  le  cbevalier. 


—  Le  brigadier  Blandin,  répondit  Mau- 
rice; allons,  je  vois  que  je  porte  assez 
bien  le  déguisement,  et  cela  me  fait  plai- 
sir... Ouf!  ces  favoris  m'échauffent,  el 


i 


LK    UONHOMME    NOCK.  9 

cette  hosse  m'abrutit...  Permettez  que  je 
me  délivre. 

Le  chevalier  se  débarrasa  de  ses  favo- 
ris postiches,  ôta  sa  lévite  et  apparut  sous 
sa  forme  naturelle,  forme  charmaote  k 
tous  égards. 

—  Eh  1  miséricorde!  c'est  vous,  cheva- 
lier' s'écria  la  duègne...  Couvrez -vous 
donc^  monsieur,  il  n'est  pas  décent  de 
rester  ainsi,  en  bras  de  chemise,  devant 
une  femme. 


—  Vous  n'êtes  pas  une  femme,  mère 
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Joffret,  VOUS  êtes  une  vipère.  Nayez  donc 
pas  la  mémoire  si  courte. 


Farceur!  enfin  qu'est-ce  qui    vous 


amène  de  si  grand  matin  ? 


Le  désir  de  voir  lever  l'aurore,  baron- 
ne, riposta  Maurice  eujouvrant  une  fenê- 
tre pour  donner  plus  de  jour  a  l'apparte^ 
ment.  Par  la  peste!  mère  Joffret,  conti- 
nua-l-il  en  se  retournant  vers  la  vieille 
qui  se  défendait,  par  une  horrible  gri- 
mace, contre  la  traînée  lumineuse  d'un 
rayon  de  soleil  :  les  années,  le  travail,  le 


I 
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malheur  et  le  diable  vous  ont  cruelle- 


ment ravagée  !  Vous  êtes  devenue  laide 
a  faire  pitié  ma  chère  Virginie  ! 


—  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  avez  pu 
être,  vous,  répondit  la  Joffret,  en  s'eiTor- 
çant  de  rajuster  sur  son  front  criblé  de 
rides,  les  rubans  rebelles  d'un  odieux 
bonnet  garni  de  dentelles  fausses;  mais 
vous  êtes  devenu,  en  tout  cas,  le  plus 
grand  faquin  de  la  terre. 

# 

—  Nos  vérités  dites,  reprit  le  chevalier 
en  riant,  causons  de  nos  affaires  :   que 


M 
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VOUS  soyez  l'image  des  sept  péchés  capi- 
taux, que  je  sois  impertinent  comme  un 
valet  de  boureau,  ceci  ne  nous  empê- 
chera pas  de  nous  entendre  ,  au  con- 
traire... hein  ? 


—  Sans  doute,  mais  un  peu  de  poli- 
tesse ne  gâterait  rien. 


—  Je  vous  prends  telle  que  vous  êtes, 
prenez-moi  pour  ce  que  je  suis.  Eh  bien  ? 
avez-vous  plumé  vos  pigeons  hier  au 
soir  ? 
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La  Joffrel  raconta  son  coup  de  macaof 
puis  elle  ajouta  : 


—  Maintenant,  si  vous  m'avez  trom- 
pée, si  la  fameuse  nouvelle  ne  se  con- 
firme pas,  nous  n'aurons  plus,  ma  nièce 
et  moi,  qu'à  mettre  la  clé  sous  la  porte... 
Notre  crédit  sera  ruiné. 


—  Il  est  vrai  que  le  Moniteur  ne  dit  rien 
ce  matin. 


Il  ne  dit  rien  !  s'écria  la  l)aronne... 
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C'est  donc  un  fagot  que  votre  déroute  de 
Waterloo  !...  Que  voulez-vous  que  je  ré- 
ponde k  nos  amis  lorsqu'ils  viendront,  ce 
soir,  me  demander  le  prix  des  enjeux  ? 

—  Vous  les   prierez   d'aller  se   faire 
payer  a  l'Elysée. 

—  A  l'Elysée! 

—  OÙ  l'Empereur  est  arrivé  pendant 
la  nuit,  à  onze  heures. 

—  Est-il  possible  !   Et  Wellington,  et 
Bliicher? 
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—  Ils  seront  a  Paris  daus  quinze  jourSj 
au  plus  tard. 


De  qui  tenez-vous  cela 


•lO 


—  De  mon  ami,  l'illustre  Fouché, 


—  Mais  alors  il  n'est  que  temps  de  con- 
gédier nos  royalistes. 

—  Mère  Joffret,  je  suis  venu  vous  don- 
ner le  mot  d'ordre...  N'allez  pas  plus  vite 
que  les  violons,  s'il  vous  plait.  Quand 
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VOUS  devrez  changer  l'enseigne  de  la 
boutique,  je  vous  avertirai.  D'ici-la,  rien 
de  changé  danis  nos  allures;  soyez  roya- 
liste tant  qu'il  me  plaira.  Ce  n'est  pas 
une  petite  entreprise  que  la  nôtre,  et 
il  est  besoin  d'une  tête  d'homme  comme 
la  mienne,  pour  la  mener  a  bien.  11  nous 
faut  des  millions,  entendez-vous,  et,  si 
vous  marchez  droit,  je  vous  en  promets, 
des  millions.  Pensez-vous  que  vos  amis 
vous  paieront  les  cent  deux  mille  francs 
que  je  vous  ai  fait  gagner  hier? 


—  Dette  de  jeu,  dette  d'honneur,  ils 
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paieront  tous  quoique,  parmi  eux,  il  y 
en  ai  qui  doivent  au  boulanger. 


—  Très-bien,  alors  ;  pour  vous  donner 
une  preuve  de  mon  désintéressement  et 
de  la  grandeur  de  mes  projets,  je  vous 
abandonne  ma  part  du  dividende.  Nous 
sommes  trois,  cela  fera  soixante-huit 
mille  francs  pour  vous,  et  trente-quatre 
mille  pour  ma  chère  Adeline... 


—  Vous  avez  donc  le  Pérou  dans  \o> 
poches,  mon  cher  ami,  dit  la  Joiïret,  en 
se  redrossant  sur  son  oreiller. 


IV, 
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—  Pas  dans  mes  pocbes,  mais  dans  ma 
tète.  Donc  nous  nous  entendons,  n'est-ce 
pas  ?  Nous  sommes  bien  attelés  ensem- 
ijle  ;  Nous  marchons  du  même  pied  ; 
)iOus  sommes  deux  vipères  du  même 
nid! 


—  Sapristi  !    je  le  crois  !  demandez- 
ûïoi  mon  sanii... 


—  Si  je  savais  qu'en  faire,   peut-être 
hien...  Enfin,  nous  verrons. 


-    Avez-vous  vu  ma  nièce?    . 
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—  Non...,  je  la  verrai  plus  lard,  et  de- 
main, a  quatre  heures,  pour  lui  présen- 
ter un  ami,  le  comte  de  Verneil*. 


—  Ah  !  ah  !  ce  beau  mauvais  drôle  qui 
aime  le  jeu,  le  vin,  les  femmes,  et  qui 
est  marié? 


Précisément. 


—  Je  ne  raffole  pas  des  pratiques  de 

cette  famille  la;  ils  sont  deux  fois  plus 

pervers  que  nous  tous,  car  nous  sommes 
Iil)res  de  nos  fantaisies. 
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—  Il   faudra    cependant  faire    taire 
votre  vertueuse  conscience. 


—  Sans  doute,  mais  je  n'irai  pas  de 
franc  jeu.  Après  tout  votre  Verneil  a 
peut-être  une  chauve-souris  pour  fem- 
me, ça  l'excuse. 


—  Il  a  une  femme  ravissante,  déli- 
cieuse ,  destinée  au  ciel  comme  lui  a 
l'enfer. 

—  Et  pourquoi  le  présenterez-vous  à 
Adeline? 
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Pour  qu'il  l'aime. 


—  Au  fait ,  comme  il  y  perdra  sod 
temps,  vous  pourrez  vous  amuser  a  le 
voir  brûler  comme  un  grillon. 


—  Il  est  bien  beau,  bien  aimable,  bien 
riche,  bien  séduisant. 


—  Frime  que  tout  cela^  Adeline  est 
tellement  bêle  de  vous,  qu'elle  a  ri  au 
nez,  pendant  trois  mois,  a  la  plus  fine 
fleur  do  mes  cliens...  des  hommes  su- 
perbes ! 
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Vous  lui  ouvrirez  les  yeux,  mère 


.Toffret. 


—  Sur  quoi  ?  demanda  la  duègue  avec 
étonnement. 


—  Sur  les  mérites  de  mou  ami. 


—  Ah  ça  !  vous  voulez   donc  qu'elle 
vous  plante  là,  ma  nièce? 


A  jour  donné...  oui. 


LE    BONHOMME    NOCK.  23 

—  Non  !  non  !  les  hommes  sont  aussi 
par  trop  scélérats  !  Mais,  vilain  que  vous 
èteSj  vous  corrompriez  l'univers  ? 


—  Je  le  crois,  mais  j'en  serai  sûr  quand 
je  vous  aurai  corrompue,  vous,  mère 
Joffrel.  Voilk,  je  l'espère,  un  compliment 
bien  troussé. 


CHAPITRE    DEUXIEME. 


Il 


Entente   eordlalc.  {Suite.) 


—  Allons,  allons,  dites  tout  de  suite 
ce  que  vous  désirez  de  moi.  Pourvu 
qu'Adeline  n'ait  rien  a  y  perdre,  je  vous 
servirai.  Je  lui  ai  sauvé   la  vie  n  c'te 
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pauvre  petite,  et  je  tiens  à  elle,  ça  se 
comprend. 


—  Elle  aura  tout  h  gagner,  au  con- 
traire, puisque  vous  la  débarrasserez  de 
moi.  Le  comte,  si  mauvais  sujet  qu'il 
soit,  vaut  mieux  dans  son  petit  doigt  que 
votre  serviteur  dans  toute  sa  personne... 
Je  suis  un  grand  misérable,  chère  ba- 
ronne, vous  pouvez  me  croire  sur  pa- 
role... Je  suis  un  franc  gredin. 


—  Saprelotte!  je  le  vois  bien...  Allez 
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toujours...  Vous  ne  l'aimez  donc  pas,  ma 
pauvre  Adeline? 


—  Non...  pas  plus  que  ça,  répondit 
Maurice  en  frappant  l'une  de  ses  bottes 
du  bout  de  sa  canne;  mais,  en  revanche, 
je  suis  torturé  par  une  passion  violente, 
enflammée,  irrésistible,  abominable  !  et 
il  prononça  ce  dernier  mot  avec  un  fris- 
son qui  parcourut  tout  son  être. 


—  Je  vous  devine,  petit  monstre,  vous 

aimez  la  comtesse  de  Verneil  ;  vous  visez 
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a  la  détacher  de  son  mari,  et,  pour  y 
parvenir,  vous  jetez  Adeline  a  la  tête  du 
comte.  La  jeune  femme  se  livrera,  pous- 
sée par  le  démon  de  la  jalousie... 


—  11  y  a  un  peu  de  vrai  dans  ce  que  vous 
dites  Ta,  ma  bonne,  mais  vous  auriez  mau- 
vaise opinion  de  mon  uiérite  s'il  devait  , 
se  borner  a  une  intrigue  aussi  vulgaire. 
Entraîner  une  femme  vertueuse  k  saper- 
dition,  en  lui  inspirant  de  la  haine  pour 
une  rivale,  et  du  mépris  pour  l'homme 
dont  elle  porte  le  nom,  c'est  vieu!v  com- 
me le  péché,  cela  se  dit  dans  tous  les  mau- 
vais livres,  cela  se  joue  dans  tontes  les 
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comédies,  sur  toutes  les  scènes.  Un  pareil 
rabâcba^^e  n'est  pas  mon  fait  ;  je  suis  un 
grand  scélérat,  je  ne  suis  pas  un  homme 
de  police  correctionnelle.  J'ai  volé  des 
centaines  de  mille  francs,  je  ne  filoute- 
rais pas  un  mouchoir;  j'ai  assassiné...  je 
ne  tuerais  pas  un  poulel... 


—  Vous  m'épouvantez!.  .  j'ai  le  front 
trempé  de  sueur  Iroide...  Jamais  on  ne 
vit  aulant  de  cynisme. 


—  Bah!  le  cynisme  est  une  veVlu... 
c'est  la  sincérité  du  vice.  Revenons  h  nos 
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projets.  Oui,  j'aime  la  comtesse  de  Ver- 
neil,  je  l'aime  depuis  quatre  ans.  Ade- 
line  n'a  été,  pour  moi,  qu'une  distrac- 
tion ;  elle  m'a  servi  de  jouet.  Je  l'ai  sai- 
sie comme  le  tigre  saisit  une  njaigfe 
proie,  qui  trompe  mais  ne  satisfait  pas 
sa  voracité.  La  comtesse  n'était  pas  ma- 
riée alors. 


—  Pourquoi  ne  l'avoir  pas  épousée  ? 


Elle  est  de  trop  i^rand  nom 


N'êtes-vous  pas  de  la  noblesse? 
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—  Moi,  répondit  Maurice  avec  une 
lueur  sanglante  dans  le  regard  :  C'est 
possible,  mais...  enfin,  ce  n'est  pas  de 
moi  qu'il  s'agit,  elle  s'est  mariée...  Elle 
a  épousé  le  comte  de  Verneil,  mon  ami, 
l'un  de  mes  compagnons  assidu  de  dé- 
bauche... et  elle  ne  l'aime  pas...  elle  ne 
l'aimera  jamais...  Je  ne  vise  donc  pas  à 
la  détacher  de  son  mari. 


C'est  le  comte  qui  aime  sa  femme. 


—    Vous  j  êtes.  Il  en  est  fou,  le  lâche  1 
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—  Dans  ce  cas,   il  faudra  qu'Adèlioe 
lui  fasse  les  avances  ? 


—  Oui  ;  elle  me  l'a  promis  hier,  et  je 
suis  sur  desa  parole. 

—  Eh  bien  !  qu'aurai-je  a  faire,  moi  ? 
puisque  vous  vous  êtes  entendu  avec 
Adeline,  je  n'aurai  plus  qu'a  fermer  les 
yeux,  sur  les  légèretés  de  ma  nièce. 

—  Vous  aurez  a  surveiller  Adeline. 

— "  Dès  que    vous  avez  sa   promesse, 
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VOUS  pouvez  VOUS  y  fier.  C'est  une  sin- 
gulière femme,  allez... 

—  Vous  la  surveillerez  pour  que  mes 
affaires  n'aillent  ni  trop  lenlemes,  ni 
trop  vite.  J'ai  besoin  d'arriver  à  jour  fixe 
a  mon  but.  Il  faul  que  le  corn  le  s'éprenuQ 
d'Adeline  et  qu'Adeline  s'épreniie  du 
comte  juste  au  raoraenl  que  j'ai  choisi 
pour  frapper  mon  grand  coup. 

—  Je  ne  comprends  plus. 


—  Il  ne  m'est  pas  nécessaire  (jue  vou? 


36  LE    BONHOMME    NOCK. 

compreniez.  Vous  agirez  dans  cette  in- 
trigue, comme  dans  voire  entreprise  po- 
litique, d'après  mes  conseils,  selon  mes 
inspirations  et  la  ligne  que  je  vous  tra- 
cerai. Vous  feindrez  une  ignorance  par- 
faite de  l'accord  que  nous  prenons  ce 
malin;  vous  pousserez  Adeline  à  l'infi- 
délité, mais  vous  mettrez  obstacle  a  ses 
traliisons,  si  elle  menaçait  de  devancer 
l'heure  que  je  leur  assignerai  ultérieu- 
rement. Votre  rôle  ne  sera  donc  ni  diffi- 
cile ni  pénible,  et  il  vous  rapportera  d'é- 
normes bénéfices.  Il  est  lemps  que  vous 
fassiez  une  fin,  mère  JoflFret. 

—  A  qui  le  dites  vous?  hélas! 
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—  Je  VOUS  ai  connue  dans  l'opulence, 
vous  voifa  vieille  et  dans  la  débine...  il 
faut  vous  relever,  je  vous  relèverai. 

—  Que  'a  volonté  de  Saian  s'accom- 
,   plisse  !  Quand  vous  aurez  fait  une  mal- 
heureuse de  cette  comtesse,  au  moins  lui 
serez-vous  fidèle  ? 

—  Peut-être...  le  hasard  est  si  firand  I 
répondit  Maurice  en  replaçant  ses  favo- 
ris posticties.  Maintenant  que  nous  som- 
mes d'intelligence,  continua-l-il,  je  dois, 
ceci  de  bonne  amitié,  vous  prévenir 
d'une  chose  assez  importante. 
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—  Saprisfi  !  vous  n'avez  pas  fini? 


—  Rien  qu'un  mot.  Si  je  suis  content 
de  vous,  je  vous  couvrirai  d'or;  mais 
s'il  vous  prenait  fantaisie  soit  de  battre 
en  retraite  et  de  m'ahandonner,  soit  de 
me  tromper;  si  vous  vous  écartiez  delà 
route  que  je  vous  tracerai  journellement, 
vous  paieriez  ctier  vos  trahisons,  clière 
baronne. 


—  Les  femmes  ne  font  pas  la  guère 
aux  tigres...  Moi,  vous  tromper  !  pas  si 
bête,  vous  m'égorgeriez. 


X 
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—  Non,  mais  je  vous  enverrais  en  place 
de  Grève. 

—  Dieu  merci  !  je  ne  crains  pas  cette 
place-la... 

—  Ah  !  ah  !  vous  parlez  d'or ,  mère 
Joffret ,  répliqua  légèrement  Maurice  , 
tout  en  reprenant  sa  lévite;  n'oubliez 
pas  que  je  suis  l'ami  de  la  police,  et  que 
votre  dossier  est  entre  me^  mains... 

—  -  Il  est  gros  le  dossier,  très-gros  !  j'y 
ai  lu  des  pièces  formidables  !  quel  que 
soil  le  gouvernement  que   nous  ayons 
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d'ici  a  quinze  ou  vingt  jours,  avec  l'une 
de  ces  pièces,  je  peux  vous  faire  couper 
le  cou.  Vous  avez  rudement  travaillé 
pour  Lafajette  souï5  Louis  XVI ,  pour 
Robespierre  pendant  la  Terreur ,  pour 
Buonaparte  sous  le  Directoire ,  pour 
Louis  XVlîl  sous  i  Empire,  et  vous  al- 
lez travailler,  ces  jOurs-ci,  pour  Napo- 
léon II...  vous  avez  chanté  toutes  les 
gammes  et  fricoté  dans  tous  les  camps. 
Les  Bourbons  qui  vont  remonter  sur'jleur 
trône,  ne  vous  trouveront  pas  blanche 
comme  un  lys,  malgré  votre  tripot  roya- 
liste. Je  saurai  prouver  que  vous  avez 
été  tricoteuse  au  Tribunal  révolution- 
naire, que  vous  avez  posé  en  déesse  sur 
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la  place  Mauhert,  enfin  que  vous  avez 
aidé,  par  d'infâmes  révélations,  a  l'ar- 
restation de  Pichegru  et  de  Georges  Ca- 
doudal... 

—  Moi  ! 

—  Exclamation  superbe,  mère  Joffret  f 
il  est  seulement  dommage  qu'elle  ne 
prouve  rien.  Je  vous  le  répète  :  les  roya- 
listes vous  enrichissaient,  vous  étiez  leur 
confiderile,  et,  pour  les  récompenser  de 
leur  conGance,  de  leur  générosité,  vous 
avez  vendu  leur  secrel  h  la  police  du 
Consulat...  Ce  petit  trafic  vous  a  rap- 
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porté  cinquante  mille  francs  d'un  coup 
de  filet...  Vous  voyez  que  je  peux  sans 
grand  tracas,  vous  faire  guillotiner  si  le 
caprice  m'en  vient.  Les  pièces  sont  a  ma 
disposition...  Allons,  marchez  droit,  et 
vous  roulerez  carosse  jusqu'à  la  fin  de 
vos  jours...  Adieu,  baronne,  portez-vous 
J)ien...  k  tantôt.  . 

Le  chevalier  sortit  sans  saluer  et  même 
sans  se  détourner,  sa  bosse  effleura  les 
rideaux  du  lit  de  madame  de  Sainte- 
Adresse,  et  il  disparut. 

La  mère  Joffret  retomba  sur  ses  oreil- 
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lers.  Elle  avait  le  frisson  et  grinçait  des 
dents  ;  son  visage,  d'habitude  jaune 
comme  un  citron  flétri,  se  couvrit  d'une 
teinte  t)istrée. 


—  Je  croyais  qu'après  m'avoir  créée, 
Satan  s'était  reposé,  dit-elle  k  demi  voix; 
il  n'y  aura  pas  assurément  place  pour 
nous  deux  dans  l'enfer...  Cet  homme  est 
sublime  !...  c'est  un  colosse...  Lui  et  moi, 
quel  couple  !...  gare  au  venin  et  gare 
aux  griffes  ! 


La  duègue  regarda  ses  dix  doigt  ar- 


u 
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mes  d'ongles  tranchants,  véritables  grif- 
fes de  bêle  fauve  ,  auxquelles  s'adressa 
le  sinistre  sourire  de  cette  femme  mau- 
dite, qui  venait  cependant  de  trouver  son 
maître* 


CiïAl>irRE    TROISIEME. 


m 


où,  pour  la  première  fois,  l'idée  vient 
au  vieux  IVook  de  pencher  à  la  bon- 
homie. 


Les  renseignements  fournis  par  Mau- 
rice Il  la  mère  Joffret  n'étaient  que  ?rop 
exacts;  l'Empereur  avait  quitté  le  champ 
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(le  bataille  de  Waterloo  après  avoir  re- 
connu l'impossibilité  de  réprimer  la 
panique  qui  venait  de  rompre  ses  trou- 
pes ;  il  s'était  retiré  sur  Gennape  où 
il  s'était  épuisé  ,  encore  une  fois,  en 
vains  efforts  pour  rétablir  un  peu  d'or- 
dre dans  la  cohue  des  fuyards.  Se  rési- 
gnant enfin  aux  implacables  rigueurs  de 
la  fortune,  Napoléon  avait  expédié  des 
ordres  précis  au  maréchal  Groucby  pour 
lui  tracer  son  mouvement  de  retraite 
parNamur,  CharlemonI  el  Laon;  puis  il 
était  entré  a  Charleroy  le  19,  entre  qua- 
tre et  cinq  heures  du  matin,  et  a  Philip- 
pevilie  a  dix  beure.^i.  f.r  fut  de  cette  der- 
nière place  (  *eur  partit,  dans 
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une  voilure  du  maréchal  Soult,  pour 
Laon,  et  ce  lui  a  Laon  que,  cédant,  mal- 
gré lui,  a  des  conseils  peu  clairvoyants, 
le  grand  capitaine  donl  le  seul  nom 
épouvantait  ses  vainqueurs,  prit  le  fu- 
neste parti  de  venir  porter  lui-même  à 
Paris  la  nouvelle  de  noise  désastre,  et 
de  solliciter  de  deux  assemblées  i;ouver- 
nées  par  des  dupes  el  des  traîtres,  une 
assistance  patriotique  qu'elles  devaient 
lui  refuser  pour  s'agenouiller ,  quel- 
ques jours  plus  tard,  devant  un  pan- 
dour  comme    Blùcher  et   devant   Wel- 


lington 


L'Empereur  était  descenilu  a  l'Éivsée, 

IV  4 
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le  20juirj,  a  onze  heures  du  soir.  îl  ne 
lui  avait  fallu  que  quelques  instanis,  dès 
son  arrivée,  pour  reconnaître  la  faute 
que  ses  conseillers  lui  avaient  fait  com- 
mettre. L'altitude  des  ministres,  celle  du 
duc  d'Otrante  surtout,  révéla  à  ce  vaste 
esprit  éclairé  sur  les  infirmités  du  cœur 
humain  par  l'exercice  de  la  puissance  et 
les  dégoûis  du  malheur,  ce  qu'il  pouvait 
attendre  de  quatre  cents  députés  qui, 
après  lui  avoir  prêté  serment,  devaient, 
le  22  juin,  a  l'heure  où  nos  blessés  de 
Ligîiv  et  de  vvaterloo  entraient  dans 
Paris  au  cri  de  :  Vive  l'Empereur!  lui 
«'cnner,  avec  une  cynique  insolence, 
ï.-it  heure  pour  abdiquer  sa  couronne,  une 
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heure  pour  déposer  son    épée  liitélaire. 


Le  22  juin  donc,  sur  Tune  des  nom- 
breuses charrettes  qui  entraient  par  la 
barrière  du  Nord,  chargées  de  soldats  de 
toutes  armes  plus  ou  moins  grièvement 
blessés,  se  trouvaient  deux  hommes  que 
nous  avons  laissés  a  Maubeuge  au  pro- 
logue de  cette  histoire,  et  que  nous  re- 
mettons en  scène  pour  ne  plus  les  quit 
ter,  le  lieutenant  Delmas  et  le  maréchal- 


des-logis  Nock. 


Halle!  fiston,  dit  le  vieux  Nock  au 
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pajsan  a  qui  appartenait  la  charrclie, 
nous  voilà  rue  Saiul-Deriis,  et  ta  brouelle 
m'a  suffisamment  secoué  les  côtes.  Quel 
panier  a  salade,  nom  d'un  petit  bon- 
homme! Allons,  mon  lieutenant...  sau- 
tons sur  le  pavé. 


—  De  grand  cœur,  m'y  voila... 


—  Eh  bien  !   le   cou,  comment   va-t- 
il? 


—  Pas  mal;   un   peu   raide,  mais  so- 
lide. 
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—  Et  la  poitrine? 


—  Rien  de  nouveau.  Grâce  k  ma 
médaille  de  M'arienthal,  la  douleur  k 
disparu. 


—  Pour  notre  prochaine  campagne, 
je  m'en  ferai  donner  une  de  médaille  ; 
mais  bernique!  il  faut  que  ce  soit  une 
jeunesse  qui  vous  colle  ça  sur  le  poi- 
trail, et  le  vieux  Nock  est  fait  pour  la 
jeunesse  comme,  sauf  votre  respect,  un 
Prussien  pour  la  victoire.  Enlin,  qu'est-ce 
que  vùiilcz-vuus?  on  s'en  passera.,.  Qu'est- 
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ce  que  je   le  dois,   lislon  ?  demarula  le 
maréchal-des-logis  au  charretier. 

—  Six  francs,  un  écu  par  place. 


—  Voila  dix  francs,  mon  fils;  lu  boi- 
ras un  coup  a  la  sa  santé  de  Sa  Majesté 
l'Énipereur  et  Roi. 

—  Je  ne  veux  rien  de  plus  que  le  sa- 
laire; c'est  pas  pour  trafiquer  que  nous 
portons  les  amis... 


—  Alors,  prends   vingt   francs,  iuon 
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garçon  et  cultive  ces  sentinients-la...  Tu 
vaux  mieux  que  ton  carrosse.  Tàciie  de 
grandir  et  d'engraisser  pour  t'enrôler 
aux  cuirassiers,  je  l'y  ferai  gagner  la 
croix  el  casser  la  tète,  que  les  jaloux 
n'auront  rien  à  redire.  Maintenant,  mon 
lieutenant,  allons  vider  une  fiole  ou 
deux,  je  tombe  d'inanitioFj. 

—  Passons  d'abord  chez  un  taillenr, 
répondit  Paul  Delmas  ;  nous  sommes 
faits  comme  des  voleurs,  et,  a  Paris,  il 
faut  un  costume  décent. 

—  Mais  je  me  trouve   superbe,   moi. 
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depuis  que  j'ai  quitté  la  tenue  de 
c  t'flcossais...  N'importe,  allons  où  vous 
voudrez. 


Nock  portait  une  capote  de  fantassin, 
des  culottes  de  gendarme,  des  guêtres  de 
grenadier,  et  sa  tête  énorme  était  coitTée 
d'un  schako  des  chasseurs  a  cheval  de  la 
ligne.  Paul  s'était  pourvu  d'un  vieil  uni- 
forme de  vélite. 


Nus  deux  compagnons  arrivèrent  sur 
le  boulevard,  et  entrèrent  chez  un  tail- 
leur, où  sur-le-champ  ils  firent  emplette 
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^'babits  corifectioDiiés.  Nock  se  pavana 
(levant  une  -lace  qui  lui  offrait  la  vi- 
vante image  d'une  guérite  costumée  en 
ciladia. 


—  C'est  tout  de  même  farce  c'ie 
grande  tenue,  dit  le  vieux  soldat  :  Je 
n'avais  porté,  dans  mon  village,  qu'une 
l)louse,  des  sabots  et  un  bonnet  de  co- 
ton; me  voiTa  habillé  comme  un  maqui- 
gnon le  jour  de  ses  noces. 


Le  tailleur,  ancien  chef  ouvrier  d'un 
réo:imont,  s'était  montré  plein  de  préve- 
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nances  pour  ses  deux  clients;  et  avait 
envoyé  cfiercher,  séance  tenante,  cha- 
peaux, chaussures  et  autres  objets  de 
lingerie.  Deimas  et  Noek  sortirent  des 
•""  -^^  pft  hrave  homme  en  toilette  de 

"^^^   ^-^    présentable;    ..,..   ^     ^ 

«ook    se 
îrouva  mal  àraiserian-  , 

aise  dan,  son  ajustemeni, 

<^'''>"i  fa/lu.  absol„u.e,Uacteeru.-, 
canne  pour  savoir  occuper  ses  grands 

bras,  e.  guider  ses  longues  jambes 
'>arrassées  dans  ,es   vastes  pans  d'u 
redingole  bleue  colossale. 


e 

em- 
ne 


^'03  compagnons  prirent  un  fiacre  et 
se  rendirent  au  Palais-Rovaloi,]Vock  se 
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souvenait  d'un  superbe  festin  que  le  ba- 
ron Deltnas  lui  avait  fait  faire  en  1802. 
Depuis  cette  époque,  le  maréchal-des- 
loi^is,  qui  éiait  allé  a  Berîiri,  à  Vienne,  a 
Madrid  et  a  Moscou,  n'avait  pas  remis 
les  pieds  dans  Paris.  Mal  servi  par  sa 
mémoire,  Nock  s'obstinait  a  chercher  !e 
restaurant  des  Frères-Provençaux,  lors- 
que Paul  poussa  la  porie  du  café  Valois 
en  disant  : 


—  Nous  déjeunerons  ici   coin  me   ail- 
leurs, entre. 

Le  café  Valois  était  une  sorte  de  club 
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royaliste  qui  a  marqué  en  181  i  et  en 
1813,  comme  le  café  Moiitansier  où  se 
réunissaient  a  ces  deux  époques,  les  li- 
béraux el  las  bonapartistes.  Seulement, 
le  café  Valois  était  fréquenté  par  une  ri- 
che clientèle,  par  la  jeunesse  turbulente 
et  ralîinée  du  parti  légitimiste,  tandis 
qu'au  café  Montansier,  il  y  avait  un  peu 
confusion  de  positions  hiérarchiques  et 
sociales. 


Nock  s'assit  en  homme  importaul  a 
l'une  dcïs  tables  de  marbre  de  l'élablis- 
menl,  et  il  crut  avoir  fait  sensation  par 
sa  bonne  mine  sur  tout  le  monde,  lors- 
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qu'il  vit  tout  le  monde  le  regarder  avec 
une  curiosité  mêlée  d'étonnement.  C'é- 
tait de   l'étonnement   que  produisaient, 
eu   effet,   cette  large   face  bronzée,    ce 
géant  au  maintien    décontenancé,   aux 
gestes  brusques,  ce  novice  qui  avait  vu 
et  fait  tant  de  grandes  choses,  et  ne  sa- 
vait ni  déplier  convenablement  sa   ser- 
viette, ni  s'asseoir  carrément,   ni   quel 
parti  tirer  de  ses  deux  coudes  habitués 
au  sans-gène  de  la  cantine  et  du  bivouac. 
Les  beaux  du  calé  Valois,  interrompus 
daus  leurs  entretiens  politiques  par  l'ar- 
rivée de  ce  gros  personnage,  le  trouvè- 
rent d'ai>ord  grotesque,  puis  le  prirent 
pour  un  mouchard,  puis  enfin  ils  recon- 
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uiireot  qu'il  apparleuait,  ainsi  que  son 
camarade,  aux  bandes  exécrables  de  l'u- 
surpaleur.  Les  garçons  et  le  maîlre  du 
café  furent  ii>terrogés,  a  voix  basse,  a 
l'endroit  de  ces  intrus,  et  répondi- 
rent qu'on  les  voyait  pour  la  première 

* 
fois. 


l*aul  Delmas  ne  se  trompa  pas  sur  le 
caractère  de  la  sensation  qui  se  produi- 
sait autour  de  lui.  Il  se  souveuait  des 
agilaiioiis  de  1814;  et.  se  reportant  au 
temps  des  agressions  des  royalistes  à 
l'époque  de  la  dernière  chute  de  TEmpe- 
reur,  il  comprit  qu'a  moins  d'user  d'une 
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excessive  modéralio»,  il  ne  larderait  pas 
k  ranîosser  une  mauvaise  affaire  dans  ce 
café  où  l'avait  conduit  le  hasard. 


—  Mon  ami  ,  dit- il  a  Nock ,  quoi 
qu'il  arrive,  quoi  que  lu  entendes, 
promets-moi  de  rester  calme  et  bouche 
close. 


—  Bouche  close!  riposta  Nock,  en 
parlageant  par  moitié,  avec  ses  dents, 
une  côtelette  appétissante  :  Ne  som- 
mes-nous pas  ici  pour  déjeûner  ?  puis- 
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je  manger  sans  me  servir  de  mes  mâ- 
choires? 


-  Mange,  bois,  et  lais  loi,  je  ne  le  de- 
mande que  cela. 


—  C'esl  précisémenlh  ces  Irois  choses 
que  je  songe  en  ce  moment,  iiion  lieule- 
nant,  j'ai  une  faim  carabinée,  uiie  soif 
k  faire  trembler;  ainsi,  ne  comptez  pas 
sur  ma  conversation..  Allons,  toi,  La- 
fleur  ou  Nicodème,  ajouta-t-il  en  s'adres- 
sanl  11  un  garçon,  change  cette  (iole  i[ui 
n'a  plus  rien  dans  le  ventre,  ci,  au  Heu 
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de  rester  la  planté  sur  tes  quilles,  ap- 
porte du  même...  Il  est  drôlet,  ce  petit 
rouge. 


Paul  leva  les  yeux  sur  un  coin  du  sa- 
lon où  se  tenaient  groupés  une  douzaine 
déjeunes  gens,  et,  cherchant  l'efiet  pro- 
duit par  l'apostrophe  de  Nock,  il  vit  un 
sourir  dédaigneux  courir  dans  l'audi- 
toire. 


Nous  ne  sommes  pas  avec  les  nô- 

IV.  5 
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très,  glissa-t  il  a  demi-voix  k  son  com- 
pagnon :  observe-toi. 


—  Avec  les  nôtres  !  Eh  !  nom  d'un  pe- 
tit bonhomme,  est-ce  qu'il  y  aurait  ici 
des  Anglais  ou  des  Prussiens  ? 


—  Non;   mais  des   amis  de  ces  Mes- 
sieurs. 


—  Dans  ce  cas,  le  premier  qui  bouge, 
j'en  fais  mon  dessert. 
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—  Nock,  mon  ami,  est-ce  la  ce  que  lu 
as  promis  a  mon  père?...  Veux-tu  qu'en 
arrivant  a  Paris,  nous  ayons  une  que- 
relle? Veux-tu  que  nous  allions  nous  bat- 
tre avec  des  Français  parce  qu'ils  n'ont 
pas  notre  opinion? 


—  Notre  opinion  !  Est-ce  qu'il  peut 
y  avoir  deux  opinions,  en  France, 
quand  cette  canaille  de  Blùcher  est  a  la 
frontière?  J'ai  compris  qu'on  piit  être 
royaliste  après  Wagram ,  mais  après 
Waterloo... 

--  Au  bout  du  compte,  reprit  Delmas, 
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si  lu  veux  tout  massacrer,  j'y  consens.... 
Allons  souflleter  ces  bourgeois  qui,  la, 
dans  ce  coin,  nous  examinent  comme  des 
bêtes  curieuses;  je  me  ferai  tuer  avant 
ce  soir,  et  tu  iras  porter  à  mademoiselle 
Louise,  au  pavillon  de  Saint-Gloud... 


~  C'est  bon,  interrompit  Nock,  on  se 
taira...  C'est  vrai  que  je  suis  un  étour- 
neau.  Ah!  votre  cher  papa  s'est  joliment 
fourré  le  doigt  dans  l'oeil,  comme  on 
dit,  lorsqu'il  vous  a  donné  pour  Mentor 
le  bonhomme  Nock...  un  drôle  de  bon- 
homme, nom  d'une  pipe!...  une  vieille 
bête  qui  n'a  jamais  eu  pour  deux  liards 
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de  réflexion.  Enûn,  qu'est-ce  que  voulez- 
vous?  On  s'y  fera,  à  la  douceur  et  a  la 
prudence,  on  s'y  fera...  A  votre  santé, 
mon  lieutenant,  et  a  celle  de  Sa  Majesté 
*  l'Empereur  et  Roi. 


—  Ainsi  nous  allons  déjeuner  bien 
tranquillement,  n'est-ce  pas  ?  demanda 
Paul  en  choquant  le  verre  du  vieux 
brave,  comme  des  muets» 


—  Comme  des  sourds  et  muets,  ça  va! 
Mais  on  crève  de  faim,  dans  cette  bara- 
que!  Ils  vous  apportent  des  moineaux 
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sur  des  plats  d'argent.  Pas  tant  de  vais- 
selle, loustic,  dit-il  au  garçon,  et  plus  de 
fricot  si  ça  ne  te  fait  rien. 


A  une  table  voisine  de  celle  qu'occu- 
paient Nock  et  Dehiias,  deux  jeunes  gens 
déjeûnaient  avec  la  savante  expérience 
des  raffinés  de  la  vie  parisienne.  L'un 
d'eux  pouvait  avoir  trente  ans;  il  était 
mis  avec  une  coquette  élégance,  et  por- 
tait sur  ses  traits  délicats  et  fatigués,  le 
cachet  qu'imprime  k  toute  pliysionoraie 
la  dévorante  activité  d'une  intelligence 
déréglée.  De  petites  moustaches  blondes 
couronnaient  sa  lèvre  dédaigneuse.  Son 


LE    nONHOMME    NOCK.  71 

large  front  que  désertaient  déjà  ses  che- 
veux cultivés  avec  beaucoup  d'art,  ses 
yeux  vifs  et  profonds,  où  ne  brillait  pas 
toujours  la  franchiscj  mais  qui  étince- 
laient  d'audace,  son  geste  distingué, 
mais  plus  étudié  que  sincère,  annon- 
çaient un  homme  rompu  a  l'intrigue, 
aux  loisirs  d'une  riche  oisiveté,  comme 
aussi  un  homme  de  résolution  et  d'aven- 
tures. 


Nous  venons  d'esquisser  le  portrait  du 
chevalier  Maurice  de  Cordouan;  nous 
ajouterons  que,  sous  l'apparence  d'un 
physique  efféminé,  le  chevalier  cachait 
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l'une  de  ces  consiitutions  nerveuses  dont 
l'énergie  se  relève,  en  temps  donné,  par 
des  actes  inattendus  xie  vigueur;  nous 
dirons  encore  que,  doué  d'un  esprit  sou- 
ple et  rapide,  d'une  rare  pénétration, 
d'une  jolie  figure,  ce  jeune  homme, 
habile  a  farder  ses  vices  et  h  se  parer  de 
vertus  d'emprunt,  avait  quelque  chose 
de  fatal  dans  toute  sa  personne,  qui 
éloignait  de  lui  les  gens  assez  prudens 
pour  résister  a  ses  séductions  dange- 
reuses. 


Maurice  déjeunait  avec  le  com.te  Maxi- 


me de  Vcrneil,  son  ami. 


LE    BONHOMME    NOCK.  73 

Le  comte  avait  vingt-cinq  ans.  C'était 
un  beau  et  grand  jeune  homme,  a  vigou- 
reuse charpente  et  a  tempérament  bi- 
lieux. Son  visage  avait  de  la  rudesse,  et 
son  œil  noir,  un   peu   couvert,   brillait 
d'un  éclat  singulier.  Il  était  pâle,  mais 
de  cette  pâleur  chaude,  qui  est  la  parure 
des  teints  méridionaux.  Celte  belle  tête 
devait  avoir  le  privilège  d'inspirer  d'ar- 
dents caprices,  et  si  le  cœur  qui  battait 
dans  cette  poitrine  puissante  n'eijt  pas 
été  flétri  par  la  débauche,  usé  par  les 
orages  d'une   vie  désordonnée  ,   il   eût 
certainement  transformé     en    passions 
violentes  tous  les  caprices  que  le  visage 
avait  fait  naître. 
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Maxime  de  Verneil  se  trouvait  encore 
très-riche  du  fait  de  sa  mère  et  de  deux 
oncles  dont  il  était  l'unique  héritier, 
quoiqu'il  eût  déjà  gaspillé  la  fortune 
laissée  par  son  père.  Il  était  rentré  en 
France  a  la  première  Restauration,  s'é- 
tait marié  et  n'avait  pas  suivi  le  roi  a 
Gand.  Sa  femme,  issue  d'une  grande  et 
opulente  famille,  avait  exercé  sur  lui, 
sans  le  vouloir,  il  est  vrai,  une  influence 
salutaire.  Le  comte,  habitué  k  de  faciles 
victoires  de  ruelles,  ne  s'était  pas  donné 
beaucoup  de  peine  pour  faire  la  con- 
quête de  sa  femme.  Il  avait  cru  impossi- 
ble que  cette  femme  ne  l'aimât  point , 
lorsqu'il  se  croyait  irrésistible,  et  sa  dé- 
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ception  fut  grande  lorsqu'il  vit  que  la 
comtesse  n'était,  pour  lui,  qu'une  épou- 
se pieusement  résignée  à  ses  devoirs.  — 
«  Ne  comptez  jamais  sur  de  l'amour,  lui 
vivait  dit  la  jeune  fllle  avant  d'être  con- 
duite à  l'autel...  Comptez  sur  l'inviola- 
hilité  du  serment  que,  malgré  moi,  je 
vais  prêter  devant  la  loi  et  devant  Dieu. 
Désistez-vous,  il  en  est  temps  encore.  Je 
ne  vous  donne  et  ne  donnerai  que  ce 
que  je  peux  donner.  » 


CHAPITRE  QUATRIÈlME. 


!\ 


Où,  pour  Sa  première  fois,  l'idée  vient 
au  vieux  Moci4  de  pencher  à  la  bon- 
homie (suite). 


Maxime  ne  crut  pas  â  la  sincérité  de 
cet  avertissement;  il  passa  outre,  et, 
après  six  mois  de  mariajre,  c'esl-a-dire  k 


i 
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l'époque  où  nous  prenons  ce  récit,  il 
avait  acquis  la  conviciion  de  ne  pou- 
voir pas  triompher  de  la  froideur  de  sa 
femme. 


Les  deux  jeunes  gens  ne  s'étaient  pas 
occupés  de  leurs  voisins;  ils  causaient 
avec  animation,  et  leur  conversation, 
entamée  a  voix  basse  se  continua  bien- 
tôt sur  un  ton  assez  élevé  pour  que  Nock 
et  Delmas,  devenus  silencieux,  n'en  per- 
dissent pas  un  mot. 


—  Laissons  la  politique  et  votre  terri- 
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ble  belle-mère,  dit  le  chevalier,  parions 
un  peu  de  nos  plaisirs.  Voulez-vous  que 
je  vous  présente  a  une  femme  délicieuse, 
la  plus  jolie  femme  de  Paris,  sans  c(Ui- 
tredit,  puisque  la  comtesse  n'y  est  pas? 


—  Les  jolies  fem?r.es  m'ennuieni,  mon 
cher  Maurice:  elles  m'agacent...  je  ne 
sais  qu'en  faire. 


-  Oh!  oh  !  vous  n'êtes  pas  gai  décidé- 
ment avec  votre  idée  flxe  ;  votre  esprit 
tourne    a   la   comtesse  comme  raimanl 
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tourne  au  Nord...  Dans  la  vie  pratique, 
cher  ami,  prenez-y  garde,  le  Nord,  c'est 
le  foyer  conjug^al  ;  c'est  le  froid,  la  bise, 
le  brouillard  et  la  glace. 


—  Tant  que  vous  voudrez,  mais  j'aime 
la  comtesse  qui  est  plus  belle  que  toutes 
les  jolies  femmes  de  Paris,  vous  venez  de 
le  confesser. 


—  Oq  est  bien  élevé,  que  diable!  in- 
lerrompi;  le  chevalier. 
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—  On  est  mieux,  on  est  sincère. 


—  Si  la  sincérité  vaut  mieux  que  la  po- 
litesse, je  me  rétracte.  La  comtesse  est 
fort  jolie,  plus  jolie  qu'agréable,  entre 
nous,  mais  madame  de  Mont-Ville  ... 
voilk  une  merveille... 


—  inconnue,  dit  le  comte,  achevant  la 
phrase  de  Maurice. 


Par  conséquent  à  connaître.  Je  lui 
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ai  parlé  de  vos  petits  chagrins  domesti- 
ques... Ils  lui  ont  paru  fort  gros,  car  elle 
est  très-compatissante.  «Ah!  ce  pauvre 
bon  jeune  homme  !  s'est-elie  écriée,  ame- 
nez-le-moi, que  je  l'encourage.  »  Et  j'ai 
promis  de  vous  amener. 


Pieds,  poings  et  cœur  liés? 


—  Non  pas,   le   cœur  libre,   au  cou- 
Iraire. 


—  Et  bon  à  mettre  en  gage. 
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—  Mon  cher,  madame  de  Mont-Ville 
est  une  femme  de  qualité  ;  elle  ne  prête 
pas  sur  ga^es.  Je  ne  sais  pas  si  elle  don- 
ne, je  ne  sais  pas  si  elle  prend;  mais  je 
suis  sûr  qu'elle  ne  rendra  jamais  ce 
qu'elle  voudra  bien  confisquer. 


—  Eh!  mais  c'est  une  manière  de  défi 
que  TOUS  me  faites-fa? 


—  Mon  Dieu  î  non  ;  il  fut  un  temps  où 
nous  cherchions  fortune  ensemble,  vous 
et  moi.    Dans  ce  temps-la  ,  vous  étiez 
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charmant  et  dangereux  pour  vos  rivaux; 
vous  dépensiez  l'esprit  du  diable,  et  vous 
aviez  pour  mission  ici-bas  de  peupler  le 
Purgatoire  de  pécheresses  brunes  eiblon- 
des.  Aujourd'hui  ,  pauvre  vainqueur 
vaincu,  vous  n'êtes  plus  que  l'ombre  du 
grand  Maxime;  vous  vous  êtes  marié  a 
une  superbe  femme  qui  vous  donne  les 
férules.  Ah  !  par  Bacchus  !  vous  avez, 
vous  aussi,  perdu  votre  bataille  de  Wa- 
terloo... Vous  êtes  découronné  ,  mort, 
enseveli,  enterré.—  Qu'est  devenu  Maxi- 
me ?  me  demanda  hier  le  bailli  de  Lan- 
ge n.  —  Il  a  pris  femme.  —  Requiescat  in 
pace!  m'a-t-il  répondu  en  gémissant. 
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—  Et  VOUS  croyez   que  les  morts  ne 
ressusciteut  pas? 


—  Ils  ressusciteroDl  a  la  fin  des  siè- 
cles, et  je  serai  alors  terriblement  vieux 
pour  vous  voir  renaître  de  vos  cendres, 
beau  phénix. 


—  Et  si  ce  miracle  s'opérait  aujourd'hui 
même  ? 


—  La   question    est    hérétique ,    mon 
bon;  le  Créateur  ne  fait  plus  de  mira- 
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des,  et  il  a  raison,  car  nous  ne  valons 
plus  la  peine  qu'il  s'occupe  de  nous  a  ce 
point. 


—  J'irai  voir  madame  de  Mont-Ville... 
vous  me  présenterez? 


—  Merci  !  pour  que  la  comtesse  m'ar- 
rache les  jeux  ! 


—  La  comtesse  !  elle  se  soucie  bien  de 
moi...  Et  d'ailleurs,  cette  visite  sera  sans 
danger  pour  elle. 
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—  Pour  elle,  soit!  mais  pour  vous? 
mon  ami,  je  dois  vous  prévenir ,  car  je 
m'accuse  de  légèreté.  Oui,  j*ai  eu  tort 
de  vous  parler  de  madame  de  Mont-Ville  : 
c'est  une  fée,  voyez-vous?  les  plus  beaux 
papillons  se  brûlent  au  feu  de  ses  re- 
gards. Cette  femme-là  est  animée  d'une 
puissance  surnaturelle  ;  on  ne  l'appro- 
che pas  sans  l'aimer...  Une  fois  pris, 
on  est  perdu,  k  moins... 


A  moins! 


Que  la  céleste  personne.  Céleste  est 
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le  petit  nom  de  madame  de  Mont- Ville, 
ne  succombe  elle-même  sous  le  charme 
de  son  adorateur.  Mais  ce  succès,  s'il 
n'est  pas  impossible,  est  au  moins  fort 
douteux. 


—  Avez  vous  donc  échappé  a  cette  si- 
rène? 


—  Moi  !  pas  si  sage  !  elle  a  failli  me 
rendre  fou  ,  et  ta  raison  ne  m'est  reve- 
nue qu'après  une  terrible  maladie.  Je 
dois  avouer  que  madame  de  Mont-Ville 
n'a  rien  fait  pour  me  précipiter  dans  l'a- 
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bîme  d'où  la  Providence  m'a  relire;  eile 
n'a  pas  été  coquette  ;  loin  de  Ta,  elle  ma 
toujours  averti  que  je  me  fourvoyais,  et 
s'est  efforcée  de  me  prouver  que  je  per- 
dais mon  temps  près  d'elle.  Mou  entête- 
ment a  été  plus  fort  que  la  loyauté  de 
celte  femme  charmante,  et  je  n'ai  aban- 
donné la  partie  qu'après  m'y  être  mora- 
lement ruiné.  Étrange  destinée  d'un 
amoureux  ridicule  :  je  suis  resté  l'intime 
ami  et  l'admirateur  fervent  de  madame 
de  Mont-Ville.  Vous  voilà  rensei^^né;  pre- 
nez votre  parti. 

—  Pourrez-vous  me  présenter  aujour- 
d'hui même  ? 
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—  Aujourd'hui,  répondit  Maurice,  fei- 
gnant de  calculer,  volontiers,  a  quatre 
heures...,  c'est  entendu. 


La  conversation  du  comte  et  du  cheva- 
lier en  était  la,  lorsque  quatre  des  jeunes 
gens  qui  occupaient  l'un  des  coins  du 
salon  se  levèrent  de  table  et  vinrent  en- 
tourer Maxime  de  Verneii  et  son 
ami. 


—  Êtes-vous  plus  riche  que  nous  en 
nouvelles  ?  demanda  l'un  d'eux  a  Maxime. 
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—  NoD,  je  ne  sais  rien,  si  ee  n'est  l'ar- 
rivée de  Napoléon  a  i'EIysée. 


—  Napoléon  !  vous  êtes  bien  compatis- 
sant pour  ce  grand  coupable. 


Nock  leva  brusquement  la  tète,  et  al- 
longea, par  dessous  la  table,  un  graîul 
cou  de  oenou  au  lieutenant  Delmas. 


—  C'est  mon   caractère  ,    répondît  le 
comte  de  Verncil;  j'avais  de  la  haine 
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pour  le  vainqueur,  j'ai  do  la  compassion 
pour  le  vaincu  , 


—  Il  faudrait  bien  cependant  vous  ré- 
soudre, mon  cher  Maxime,  k  applaudir 
nos  braves  députés  qui  vont  envoyer  au 
garde-meuble  la  couronne  impériale!  re- 
prit le  même  interlocuteur  en  jetant  un 
regard  dédaigneux  sur  Nock  et  Delmas. 


—  Je  n'applaudis  jamais  aux  victoires 
de  mon  parti,  je  laisse  ce  soin  aux  adora- 
teurs du  soleil  levant,  et  il  n'en  manque 
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pas.  Je  n'ai  pas  a  faire  dans  la  rue  mes 
preuves  de  royalisme,  je  les  ai  faites  aux 
dragons  de  Latour,  au-delà  du  Rhin... 
Ah  !  Messieurs,  Napoléon  n'est  pas  en- 
core abattu;  gardez  votre  zèle  et  votre 
ardeur  pour  le  combattre  s'il  passe  de 
l'Elysée  aux  Tuileries... 


-^  Vous  êtes  trop  chevaleresque,  cher 
comte. 


—  Il  faut  bien  faire  quelque  chose... 
mais  laissons  la  politique  ,  elle  m'en- 
nuie... 
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—  Monsieur,  dit  Nock,  s'adressant  d'un 
ton  poli  à  l'un  des  quatre  jeunes  gens 
qui  lui  tournaient  le  dos  :  Vous  veîiez  de 
jeter  mon  pain  par  terre  ,  avec  Uîie  bas- 
que de  votre  iiabil...  par  niégarde,  sans 
doute? 


—  Eh  bien!  Monsieur,  répondit  le  jeu- 
ne hoiDuie,  j'en  suis  fâché;  mais  que 
voulez-vous  que  j'y  fasse? 


—  Allons,  Nock,  giissa  Paul  Delmas  a 
son  compagnon,  c'est  une  chicane  d'alie- 
maiid  que  tu  cherches  la. 
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—  Moi,  pas  le  moin?^  du  monde!  Mon- 
sieur a  jelé  mon  pain  par  inadvertance  ; 
je  veux  qu'il  le  ramasse  par  politesse... 
Je  ne  suis  pas  exigeant. 


Les   quatre    royalistes    éclatèrent   de 
rire. 


—  Tiens!  tiens!  reprit  Nock,  il  paraît 
que  j'ai  dit  une  grosse  farce  sans  m  en 
douter...  Alors,  je  vas  continuer. 

Et  il  se  leva  de  table  avec  la  noncha- 
lance d'un  lion  se  dressant,  a  regret,  sur 
ses  pattes  nerveuses.   Dans  ci'  moment, 


IV. 
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Delnias  parut  prendre  son  parti  de  l'a- 
venture, et  il  dit  : 


—  Messieurs,  je  vous  engap^e  a  ne  pas 
pousser  plus  loin  cette  plaisanterie;  elle 
pourrait  vous  couler  cher. .. 


—  Pas  très-cher,    interrompit  Nock; 

Monsieur  va  se  donner  la  peine  de  se 
baisser,  de  ramasser  ce  morceau  de  pain 

et  de  crier  :  Vive  l'Empereur  !  Après  cela 

nous   serons    quittes...  Allons,   gamin, 

obéis ,  ajouta  le  colosse  en   posant  sa 
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main   puissante  sur  l'ëpanle   du   jeune 
homme...  Obéis  ou  je  me  fâche. 


—  Vous  l'avez  voulu,  s'écria  Paul,  et 
je  n'ai  plus  le  pouvoir  d'arrêter  mon 
ami.  Cependant,  comme  il  est  capable  de 
se  fâcher  ainsi  qu'il  vous  en  menace,  et 
que,  s'il  se  fâchait,  vous  ne  sortiriez  pas 
vivants  de  ce  café ,  permettez-moi  d'ar- 
ranger les  choses.  Vous  avez  arrêté  le 
projet  de  nous  chercher  querelle,  n'est-il 
pas  vrai,  Messieurs,  car  nous  sommes, 
vous  l'avez  deviné,  des  soldats  de  Water- 
loo. 


100  LE    ïîO?JHOMME    NOCK. 

—  Que  vous  semble  du  projet  ?  répon- 
dit imperlinemment  l'un  des  jeunes  gens. 


--  Il  me  semble  assez  lâche,  car  vous 
êtes  quatre  et  nous  ne  sommes  que  deux. 

Eh  bien!  peu  importe,  nous  acceptons  Je 

cartel...  Sortons,  Messieurs. 


Sortons. 


Nock  sauta  sur    sa  canne  et  sur  son 
peau. 

—  Un  moment!   s'écria  Je  comte  de 
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Verneil;  me  prenez-vous  pour  un  zéro? 


—  Je  vous  verrais  avec  peine  parmi 
mes  adversaires,  dit  Delmas,  car  vous 
avez  exprimé  tout-a-l'heure  des  senti- 
ments qui  vous  honorent. 


—  Je  ne  veux  ni  vous  attaquer  ni  vous 
protéger,  re|)ril  le  comte  ;  je  veux,  pour 
l'honneur  de  mon  parti,  barrer  le  che- 
min h  quatre  matamores  ijui  s'efforcent 
de  flétrir  les  amis  du  roi.  Gardez-vous 
bien  de  croiser  le  ter  avec  ces  Messieurs, 
ajouta-t-il ,    s'adressant   h    Delmas ,   eo 
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montrant  du  doigt  les  jeunes  gens,  ce 
sont  des  spadassins  de  profession  ;  si  in- 
trépides que  vous  soyez,  vous  tomberiez 
infailliblement  sous  leurs  coups.  Vous 
vivez  au  champ  d'honneur ,  et  non  pas 
dans  les  salles  d'armes,  où  ces  chevaliers 
errants  apprennent  l'art  d'assassiner  en 
véritables  bravi  qu'ils  sont. 


—  Monsieur    le    comte  ?    interrompit 
l'un  des  querelleurs. 


Silence!   s'écria  Maxime  ,  je   vous 
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trouve  bien  hardi  de  me  couper  la  pa- 
role. Et,  se  tournant  vers  Delnïas  •  Je  vais 
vous  dire  a  qui  vous  avez  affaire  :  celui- 
ci,  cadet  d'assez  bonne  maison,  est  ruiné 
de  fond  en  comble  et  fait  du  zèle  légiti- 
miste pour  arracher  une  place  aux  fu- 
turs ministres  de  Sa  Majesté  ;  celui-là 
est  fils  d'un  régicide,  et  il  a  toujours  deux 
cocardes  en  poche  pour  n'être  pas  au  dé- 
pourvu selon  l'occasion  ;  cet  autre... 


—  Assez  ,   Monsieur   le  comte  ,   vous 
nous  rendrez  raison  de  ces  outrages. 


—  Oh!  de  tout  cœur  et  avec  d'autant 


104  LE    BONHOMME    NOCK. 

plus  de  plaisir  que  je  ne  sais  que  faire 
d'ici  à  quatre  heures  de  l'après-midi. 
Veuillez  sortir  et  m'altendre  dans  la  ga- 
lerie de  bois. 


Les  jeunes  gens  saluèrent  et  prirent  la 
porte  sans  ajouter  un  mot. 


~  Eh  bien!   et  nous?  demanda  Nock 
avec  étonnement. 


Vous,  Messieurs,  reprit  le  comte, 


LE    BONHOMME    NOCK.  105 


achevez    paisiblement    votre   déjeûner. 


—  ^ous  ne  souffrirons  pas,  dit  Paul 
Delnias  ,  que  vous  vous  battiez  pour 
nous. 


—  Soyez  sans  crainte,  mes  adversaires 
sont  déjà  loin.  Ils  vous  eussent  tué,  car 
ils  sont  tous  les  quatre  d'une  habileté 
merveilleuse;  mais  ils  me  connaissent  et 
me  savent  plus  fort  qu'eux,  aussi  ne 
m'inquiéteront-ils  pas.  D'ailleurs,  pour 
vous  en  convaincre,  suivez-moi. 
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~  Sac  k  papier  !  je  veux  voir  ça,  dit 
Nock. 


Le  coDile  et  Maurice  sortirent  du  café 
de  Foy  avec  Nock  el  Delmas.  Arrivés  dans 
la  galerie  de  bois  : 


—  Oîi  sonl-ils?  demanda  le  comte; 
cherchez  les>..  Allez,  Messieurs,  et  re 
merciez  la  Providence  de  ce  que  vous 
m'avez  rencontré;  sans  moi  on  vous  au- 
rait, très-certainement,  enterrés  dès  de- 
main. Nous  sommes   d'un  assez  vilain 
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pajs,  comme  vous  le  voyez.  Vous  arrivez 
de  l'armée,  vous  êtes,  a  eu  juger  par  le 
ruban  que  vous  portez ,  de  très-braves 
soldats ,  et  voilh  que  des  coupe-jarrets 
vous  attendent  h.  vos  propres  foyers  pour 
vous  égorger  au  nom  d'un  principe,  eux 
qui  n'en  ont  pas.  Que  cet  avertissement 
vous  serve,  évitez,  pendant  les  mauVàis 
jours  que  nous  allons  traverser,  de  faire 
éclater  en  public  vos  sympathies  pour 
un  souverain  qui  n'est  pas  le  mien.  Vous 
tomberiez  victimes  d'un  enthousiasme 
que  je  déplore  ,  mais  que  je  respecte. . . 
Adieu,  Messieurs,  vive  le  roi!...  voila 
mon  opinion....  Allons-nous-en  ,  Mau- 
rice. 
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—  Aurez-vous  au  moins  i'obligeance 
de  me  dire  votre  nom  ?  répondit  Paul  ;  je 
suis,  moi,  lieuteuanl  de  cuirassiers,  et 
je... 


—  Je  suis  ,  interrompit  Maxime  ,  le 
comte  de  Verneil,  un  fort  mauvais  sujet 
d'habitude,  galant  homme  par  occasion, 
comme  aujourd'hui ^  par  exemple...  Inu- 
tile de  m'apprendre  qui  vous  êtes...  je 
n'aime  pas  a  charger  ma  mémoire...  Bon- 
ne chance  je  vous  souhaite  i 


--  Il  me  plaît,  ce  mauvais  sujet-la  !  dit 
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Nock  en  regardant  le  comte  s'éloigner 
au  bras  de  Maurice.  Parole  d'honneur, 
c'est  un  bon  lapin,  et  je  lui  revaudrai  le 
service  qu'il  nous  a  rendu ,  car  si  vous 
aviez  été  tué...  J'en  ai  la  chair  dé  poule, 
quand  je  songe  au  serment  que  j'ai  tait  a 
votre  papa  ! 


—  Ainsi,  tu  seras  prudent  k  l'avenir 


—  Quand  on  me  marcherait  sur  les 
pieds,  je  ne  dirais  rien...  Oui,  quand  on' 
ne  devrait  plus  m'appeler  que  le  bon- 
homme Nock,  j'en  donne  ma  parole...  Ça 
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sera  farce,  mais  ça  sera!  J'ai  eu  trop  peur 


pour  vous,  cre  coquin 


—  Très-bien...    Maintenant,   partons 
pour  Saint-Cloud. 


—  C'est  cela,  allons  voir  c'te  fameuse 
demoiselle  Louise...  faudra  cependant 
qu'elle  me  donne  une  médaille,  a.  moi 
aussi  !...  Allons  à  Saint-Cioud. 


CHAPITRE   CINQUIÈME. 


ËjC  retoar  ilu  flaucé. 


Moins  d'une  demi-heure  après  leur 
sortie  du  café  Valois,  Delmas  et  Nock, 
installés  dans  un  fiacre,  roulaient  sur  la 


route  de  Saint  Cloud. 

IV 
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—  Je  ne  sais  pas  ce  qui  se  passe  en 
moi,  dit  Paul,  mais  j'ai  le  cœur  gros 
comme  une  maison,  et  je  me  sens  froid 
jusque  dans  la  moelle  des  os. 


—  J'ai  toujours  entendu  raconter,  ré- 
pondit Nock  avec  placidité,  que  l'amour 
donnait  la  fièvre  et  le  frisson. 


^—  Ainsi,  tu  n'as  jamais  aimé? 


—  Moi  !  connais  pas...  j'ai  toujours  eu 
une  santé  de  bœuf. 
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—  Aiors,  lu  ne  me  comprends  pas. 


—  Causez  donc,  puisque  vous  en  mou- 
rez d'envie.  Mais  qu'est-ce  que  vous 
pourrez  m'apprendre  que  vous  ne  m'ayez 
déjà  dit?  Je  le  sais  par  cœur,  votre  belle 
demoiselle  Louise,  je  la  reconnaîtrais 
entre  dix  mille;elle  ades  cheveux  blonds, 
des  veux  bleus,  de  petites  mains  comme 
il  en  entrerait  une  demi-douzaine  dans 
l'un  de  mes  gants  a  la  Crispin  ;  elle 
chante  comme  un  rossignol;  elle  est  la 
fille  des  braves  fermiers  Boileau;  elle 
vous  a  sauvé  la  vie  quand  vous  vous 
êtes  fait  planter  un  coup  d'épée  l'an  der- 
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nier,    par  un   Russe,  et  pour  uiie    pas 
grand'chose  nommée  Adeline... 


—  Mon  ami,  je  ne  t'ai  raconté  que  la 
moitié  de  mon  aventure;  et  pour  que  tu 
comprennes  bien,  aujourd'hui,  les  agi- 
tations de  mon  cœur,  il  est  nécessaire 
que  je  complète  mon  récit. 


—  Complétez,   mon  lieutenant,  com- 
plétez. 


—  Lorsque   le  docteur  Franck  m'eût 
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arraché  de  vive  force  pour  ainsi  dire, 
du  pavillon  que  nous  allons  revoir,  et 
où  j'avais  dit  adieu  k  ma  bien-aimée 
Louise,  je  croyais  me  mettre  en  route 
pour  Nîmes... 


—  Je  sais  encore  cela;  ce  farceur  de 
major,  il  a  toujours  été  malin  le  major 
Franck,  vous  avait  fait  croire  que  le 
commandant  était  arrêté  h  Nîmes,  tan- 
dis que  nous  éiions,  lui  et  moi,  fort 
tranquillement  a  l'île  d'Ell)e;  mais  pour- 
(juoi  vous  avait-il  joué  c'te  farce? 


Pour  m'enlevcr  plus  aisément  d'une 
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inai&on  oii  j'aurais  voulu  vivre  et  mou- 
rir, pour  nie  rendre  au  pieux  devoir 
d'un  fiis  et  d'un  ûdèle  compagnon  du 
malheur.  Ma  place  élait  a  i'ile  d'Elbe, 
près  de  mon  père  et  de  l'Empereur.  Je 
sus  me  résigner,  après  l'explosion  d'un 
violent  chagrin,  a  m'enîbarquer  et  h  re- 
connaître que  le  major  Franck  avait  fait 
passer  mon  honneur  de  soldat  avant  Us 
joies  de  mon  cœur.  Le  docteur  me  quitta 
sur  la  plage  de  Cette,  en  me  promettant 
de  m'écrire  fréquemm.ent,  pour  me  don- 
ner des  nouvelles  de  Louise;  en  m'affîr- 
mant  surtout  que  mon  exil  serait  de 
courte  durée.  Arrivé  a  Porto-Ferrajo ,  je 
me  hâtai  de  confier  h  mon  père  le  cher 
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secret  de  mes  regrets  et  de  mes  espéran- 
ces; et,  tu  le  sais,  le  commandant  ap- 
prouva mon  amour  qu'il  a  béni  a  sa  der-  * 
nièrelieure!  A  l'île  d'Elbe,  je  ne  reçus 
que  deux  lettres  de  France,  tant  notre 
correspondance  était  difficile.  Ces  deux 
lettres,  écrites  par  le  major,  me  par- 
iaient de  Louise.  Elles  me  disaient  que 
M.  Boileau  n'osait  pas  et  ne  pouvait  pas 
se  compromettre  en  m'écrivant  ;  que 
Mademoiselle  Louise  était  élevée  dans 
des  principes  trop  sévères  pour  se  char- 
ger elle-même  de  me  donner  de  ses 
nouvelles;  mais  que  je  pouvais  me  rési- 
gner patiemment  a  cette  rude  épreuve, 
puisque  j'étais  tendrement  aimé.  Je  ne 
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vivais  pas  cependant,  mon  ami;  je  me 
désolais,  je  me  rongeais  les  poings;  et, 
quand  nous  reçûmes  l'ordre  d'embar- 
quer pour  le  golfe  Juan,  je  n'aurais  pas 
changé  de  condition  avec  l'Empereur.... 
11  allait  aux  Tuileries,  j'allais  a  Saint- 
Cloud;  il  allait  régner  sur  un  peuple, 
moi  sur  un  cœur!...  Oh!  que  d'émo- 
tions! que  d'ivresse!  Mon  père,  ce  vieux 
soldat  d'Aboukir  ,  pleurait  d'attendrisse- 
ment en  voyant  couler  mes  larmes  d'a- 
mour. 


Arrivés  a  Lyon,  tu  t'en  souviens,  nous 
lûmes  dirigés,  mon  père,  toi  et  moi,  sur 
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Avesnes,  où  devaient  se  former,  ou  plu- 
tôt se  reformer  dos  régiments  de  cavale- 
rie de  réserve.  Mon  père  avait  l'ordre  di- 
rect de  Sa  Majesté  de  déployer  la  plus 
grande  activité  au  poste  important  qui 
lui  était  confié,  et  le  zèle  de  ce  fidèle 
soldat  était  si  intolérant,  que  je  ne  pus 
pas  en  oblenir,  en  dépit  de  mes  suppli- 
cations, un  court  congé  pour  voler  k 
Saint-Cloud.  La  campagne  de  Belgique 
allait  s'ouvrir;  nous  étions  les  premiers 
en  ligne;  je  dus  attendre  nos  premières 
victoires  pour  songer,  sérieusement,  a 
faire  le  voyage  que  nous  faisons  a  nous 
deux,  seuls,  hélas!...  Pauvre  père,  s'il 
pouvait  contempler  mon  bonheur! 
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—  Oui,  dit  Nock,  vous  allendiez  une 
victoire,  et  c'est  une  clélaile  qui  vous 
ramène!  Fichu  pronostic,  mon  lieute- 
nant, mais  qu  est-ce  que  voulez-vous?  Ce 
n'e§t  pas  notre  faute,  car  nous  avons  un 
peu  J)ien  cos^né... 


—  Ne  parle  pas  ainsi,  malheureux!  lu 
me  glaces...  Dis-moi,  plutôt,  que  je  vais 
retrouver  ma  fiancée  toujours  belle,  tou- 
jours aimante... 


—  Quant  a   ça,   je   n'en   doute    pas. 


LE  BONHOMME    NOCK.  123 

Mais,  dites-moi  donc  :  esl-ce  que  vous 
n'avez  pas  eu  de  ses  nouvelles  pendant 
que  nous  étions  a  Avesnes? 


—  Le  major  Franck  était  alors  en  mis- 
sion; il  n'a  pas  pu  m'écrire;  j'ai  su, 
néaninoit»s ,  par  un  officier  venu  de 
Sainl-Cloud  au  régiment,  que  le  marquis 
de  Lauzane  n'a  pas  suivi  Louis  XVIII 
k  Gaod. 


—  Voila  tout? 


—  Absolument  tout.  N'est  ce  pas  assez 
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pour  moi?  Si  le  marquis  n'a  pas  émigré, 
les  Boileaii  sont  toujours  Ta  ainsi  que 
Louise,  Glleule  bien-aimée  de  Monsieur 
de  Lauzane...  Ah!  mon  ami,  je  tremble 
comme  un  conscrit  qui  va  au  feu  pour 
la  première  fois...  Tiens,  nous  appro- 
chons.... je  reconnais  les  futaies  du 
parc  ,  je  vois  les  paratonnerres  du 
château.  .  les  cheminées  du  pavillon 
de  chasse...  Nock,  mon  ami  Nock,  est- 
il  donc  possible  que  la  joie  fasse  tant 
de  mal  ? 


—  Pauvre  enfant!   C'est  qu'il  est  tout 
pâle,  au  moins!  Allons,  du  cœur,  jeune 
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homme,  du  cœur...  Figurez-vous  qu'on 
sonoe  la  charge,  fermez  les  yeux  et  al- 
lez de  l'avaut. 


—  Du  cœur,  mon  ami?  je  n'en  ai  que 
trop.  Si  j'étais  l'un  de  ces  deux  roués 
qui  causaient  près  de  nous  au  café  Va- 
lois, et  déchiraient  li  plaisir  la  réputa- 
tion des  femmes,  je  ne  serais  pas  si  em- 
barrassé dans  ce  moment. 


—  Bon  !  voilk  que  vous  cherchez  noise 
au  comte  de  Verneil,  parce  que  c'est  un 
luron  d'amourettes^.  Laissez- le   a   ses 
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aîTaires  ,  el  ne  songez  qu'aux  vôtres  ; 
il  iii"a  plu  5  ce  gaiilard-Ia Je  vou- 
drais le  gagner  a  Sa  Majesté  l'Empereur 
et  Roi... 


—  Dis  au  cocher  d'aller  aïoins  vite, 
interrompit  Paul  :  ses  rosses  prennent  le 
mors  aux  dents. 


—  Vous  m'étonnez,  mon  lieutenant. 
Comment!  voila  quatre  ou  cinq  jours 
que  vous  n'y  tenez  pas  d'impatience  ; 
que   \ous   criez  :   S|iint-Cloud  !    Saint- 
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Cloud:  comme  les  voiturins  de  la  place 
de  la  Concorde,  et  maintenant  que  nous 
y  arrivons,  a  Saint-Cloud,  vous  vou- 
driez reculer!...  Est-ce  que  l'amour  es- 
tropierait la  cervelle  .^ 


—  Tu  ne  veux  pas  comprendre  que  je 
marche  peut-être  à  la  mort! 


—  A  la   mort?   bien   portant  comme 
vous  êtes...  allons  donc! 


-   Si  j'allais  trouver  Louise  changée 
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Si  l'absence  m'a  effacé  de  son  cœur  !.... 
Si  seulement  elle  m'aime  moins,  et  si 
elle  en  aime  un  autre!  je  serais  fou- 
droyé sur  place,  tu  ne  rapporterais  a 
Paris  que  mon  cadavre...  Et  tu  ne  veux 
pas  que  je  tremble. 


— •  Ah  ça!  voyons,  pas  de  bêtise!  s'é- 
cria Nock,  h  moins  que  ça  ne  soit  pour 
vous  amuser,  et  encore  ce  serait  mal, 
e't'amuseraent-la,  car  je  suis  sensible 
avec  ma  grosse  tête,  mes  gros  poings  et 
mon  gros  bagout  ;  car  je  vous  aime, 
puisque  votre  cher  papa  m'a  commandé 
de  vous  servir  de  père...  Oui,  je  vous 
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aime,  je  me  ferais  écharper  pour  dé- 
fendre une  seule  poignée  de  vos  che- 
veux. 


—  Brave  Nock,  je  serai  pour  toi  ua 
bon  iils,  j'en  fais  serment,  et  c'est  pour 
cela  que  je  ne  veux  te  cacher  aucune  de 
mes  sensations... 


—  Eh  bien  !  sac  a  papier  î  faut  coni- 
mencer,  alors,  par  avoir  le  sens  cooi- 
mun  et  ne  pas  divaguer...  Qu'est  ce  que 
je  voulais  donc  dire!'  Vous  me  remuez  le 
sentiment  avec  vos  càlineries,  et  quand 

!V.  9 
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j'ai  la  larme  a  l'œil,  je  n'y  vois  plus 
clair.  Cependant,  entendons-nous  et  ré- 
pondez :  Mademoiselle  Louise  Boileau 
vous  a  dit  qu'elle  vous  aimait,  n'est-ce 
pas?  Elle  vous  l'a  dit? 


—  Oh  !  non,  une  jeune  fille  aussi  bien 
élevée  qu'elle,  ne  dit  pas  ces  choses-lk. 
D'ailleurs,  je  ne  lui  ai  parlé  qu'en  pré- 
sence de  sa  mère,  et  Madame  Boileau 
n'aurait  pas  permis  le  moindre  écart  de 
langage. 

—  Alors,  que  savez-vous  si  elle  vous 
aime  ?* 
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—  Quant  a  cela,  nous  nous  sommes 
compris,  si  bien  compris,  que  nous  nous 
sommes  fiancés  devant  Madame  Boileau 
et  le  docteur  Franck ,  le  jour  que 
Louise  m'a  donné  sa  médaille  de  Ma- 
rienthal. 


—  Très-bien!  Ainsi,  vous  vous   êtes 
fait  serment  de  vous  épouser  ? 


—  Ce  serment,  je  l'ai  fait,  oui;  mais 
Louise  ne  l'a  pas  répété. 
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—  Tiens!  Et  pourquoi  donc? 


—  Parce  que...  Je  n'en  sais  rien...  Sa 
mère  ne  l'aura  pas  voulu,  sans  dou- 
te par  convenance...  Oh!  ce  que  ses 
lèvres  n'ont  pas  dit,  ses  yeux  l'ont  affir- 
mé; et  puis.  Madame  Boileau  m'a  adopté 
pour  son  enfant,  le  jour  même  de  notre 
séparation... 


—  Eh  bien!  que  vous  faut-il  de  plus? 
Et  de  quoi  vous  plaît-il  d'avoir  peur? 
Admettons  une  chose,  la  plus  triste  de 
toutes  les  suppositions;  admettons  que 
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votre  fiancée  vous   ait  oublié  pour  un 
autre... 


Ati  !  Nock,  tais-toi. 


—  Il  faudra  vous  en  frotter  les  mains 
et  remercier  le  ciel  d'avoir  échappé  à  un 
terrible  danger,  celui  de  tomber  entre 
les  mains  d'une  coquette  indigne  de  vo- 
ire amour... 


—  Nock,   nous  arrivons!  interrompit 
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Delmas...  Dis  d'arrêter...  j'ai  besoin  de 
faire  quelques  pas  avant  d'entrer  au  pa- 
villon. 


Le  fiaere  s'arrêta  près  de  l'avenue  du 
château  décoré  d'une  grille  superbe  aux 
armes  des  Lauzane-Colignon.  Paul  eut 
quelque  peine  a  reconnaître  les  lieux  où 
il  avait  passé  les  jours  les  plus  heureux 
de  sa  jeune  existence.  Le  parc  avait  été 
nettoyé  de  fond  en  comble,  et  les  majes- 
tueux dessins  de  Lenôtre  s'y  montraient 
dans  toute  leur  pureté  primitive.  La 
grande  façade  du  château  dépassait  or- 
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gueilleusement  les  plus  hautes  futaies, 
et  on  apercevait,  à  travers  des  échappées 
de  perspective,  d'élégantes  tourelles 
que  Delmas  ne  se  rappelait  pas  avoir 
vues. 


—  Nom  d'un  petit  bonhomme!  pour 
un  château,  voila  un  château,  dit  Nock, 
et  je  m'y  plairais  bien  tout  de  même. 


—  Apres  mon  mariage,  je  te  ferai  don- 
ner la  place  de  mon  beau-père,  une  place 
de  fermier-général,  mon  ami. 
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—  Après  la  guerre,  si  l'Empereur'n'a 
pas  besoin  de  moi,  je  ne  demande  pas 
mieux. 


—  Entrons,  reprit   Paul,    c'est   assez 
lutter  contre  mes  émotions. 


—  Entrons,  reprit  Nock;  et  il  poussa 
l'une  des  petites  portes  latérales  de  la 


grillei 


Paul  avait  pris  son  courage  a  deux 
mains  :   il  escalada,   plutôt  qu'il  ne  les 
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gravit,  les  degrés  de  la  terrasse  du  pavik-  | 

Ion,  souleva  le  marteau  de  la  porte  et 
frappa  un  coup  léger. 


CHAPITRE  SIXIÈME. 


\I 


liC   retonr  tlu   iiaticé  {suite). 

Nulle  voix  ne  répondit;  la  maison  de- 
meura sourde. 

—  Frappez  donc  plus  fort,  dit  Nock. 
Paul  souleva  deux  fois  le  marteau,  el 
d('ux  fois  il  le  laissa  retomber. 
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Rien  ne  bougea  dans  le  pavillon. 

—  Faut  croire  que  les  vieux  sont  deve- 
nus durs  d'oreille,  marmotta  Nock  :  at 
tendez  que  je  m'en  mêle. 

Saisissant  le  marteau  a  son  tour,  le 
géant  Irappa  trois  coups,  l'un  sur  l'au- 
tre, h  bosseler  une  enclume. 

Même  silence  a  l'intérieur. 

—  Je  réponds  qu'il  n'y  a  personne,  dit 
Nock  :  après  ça,  vous  ne  vous  êtes  pas 


i 
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annoncé,  et,  eomme  de  juste,  on  ne  vous 
attend  pas. 

—  Cependant,  la  maison  est  habitée, 
répondit  Paul,  car  l'une  des  cheminées 
fume.  J'ai  la  mort  dans  l'âme... 

—  Vous  n'êtes  pas  raisonnable  :  les 
fermiers  Boileau  sont  absens  et  ils  en 
ont  le  droit,  que  diable!  Promenons-nous 
dans  le  parc.  La  première  personne  ve- 


nue nous  donnera  de  leurs  nouvelles,  h 
ces  braves  gens.  • 


—  Promenons-nous,  répondit  machi- 
nalement Delmas,  et  il  redescendit  l'es- 
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caiier  de  la  terrasse ,  les  joues  pâles,  les 
yeux  baissés. 

—  Voila  le  jardin,  dil-il,  oii  Louise 
cueillait  les  fleurs  qu'elle  portait  au  pau 
vre  blessé...  Mou  Dieul  j'éprouve  de  la 
joie  et  de  la  douleur  a  me  retrouver  ici; 
mais  la  douleur  l'emporte...  Nock,  mon 
ami,  pourquoi  cela? 

—  Parce  que  vous  êtes  un  enfant...  Si 
nous» allions  au  château  même?  qu'en 
pensez-vous  ?  Mademoiselle  Louise  est  la 
filleule  du  marquis  de  Lauzane,  vous 
m'avez  dit;  elle  passe  presque  toutes  ses 
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journées  près  de  la  marquise,  et  comme 
c'est  elle  surtout  que  vous  désirez  voir... 

—  Je  n'en  aurai  jamais  le  courage... 
Moi  la  surprendre?  Non,  il  faut  qu'elle 
soit  préparée  k  mon  retour. . .  Ah  !  mon 
ami,  je  la  juge  comme  je  me  sens.  Si  elle 
m'apparaissait  brusquement,  elle  que  je 
viens  cependant  chercher,  je  tomberais 
a  la  renverse. 

—  Quel    fichu  métier  que   celui   d'a- 


moureux!... Ça  vous  change  un  bel  hom- 
me  en  poule  mouillée...  Eh  bien!  pro- 


menons-nous. 

—  Viens  ,   reprit  Delmas  après  avoir 

IV.  10 
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fait  quelques  détours  dans  le  parc  :  Tu 
Yois  ce  massif  ?  eh  bien!  je  le  reconnais 
malgré  les  embellissements  de  ses  envi- 
rons. C'est  là  que  je  me  suis  sottement 
battu  contre  le  comte  de  Bernsdorf,  Fan 
l'an  dernier,  au  sujet  d'une  femrne  que 
je  croyais  aimer  et  dont  je  ne  savais  que 
le  nom  de  baptême,  Adeline.  Celte  fem- 
me s'élaiî  jouée  de  moi,  du  moins  je  ie 
crois.  Je  la  surpris  en  coquetterie  avec 
un  officier  russe,  et  c'est  la  ,  dans  ce 
fourré,  que  j'ai  tué  ie  colonel  de  Berns- 
dorf. 

—  Autant  de  pris  sur  lenaerni;  faut 
pas  que  ça  nous  cha^^rine  ;  j'en  ai  tué  des 
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Russes,  moi  aussi,  plus  de  deux  douzai- 
nes, ils  sont  braves  comme  des  tigres  et 
maladroits  comme  des  baudets. 


—  Pas  si  maladroits,  car  le  colonel 
m'a  lancé  ce  coup  d'épée  bienheureux, 
auquel  je  dois  d'avoir  connu  Louise.  Mon 
ami,  c'est  dans  ce  fourré  qu'elle  s'est 
montrée  comme  une  vision  céleste... 


—  N'allez-vous  pas  recommencer  vo- 
tre histoire,  que  je  sais  sur  le  bout  de 
chacun  de  mes  dix  doigts!...  Tenez, 
questionnons  plutôt  ce  petit  joufllu  qui 
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vient  la-bas,  un  panier  sur  la  lête...  Héî 
hé  !  psit!...  Approche,  mon  garçon.  Es-tu 
du  château  ?  demanda  Nock  à  un  petit 
paysan  à  mine  réjouie  qui  venait  k  sa 
rencontre. 


Non,  Monsieur,  je  suis  du  pavillon, 


—  Du  pavillon  du  papa  Boileau! 


—  Oh  !  non,  Monsieur,  du  pavillon  a 
mon  papa,  qui  est  le  fermier  du  château. 
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•  ~  Comment  !  dit  Delmas,  le  château 
n'appartient-il  pas  au  marquis  de  Lau- 
zane? 


—  Oui,  monsieur? 


—  Et  il  l'habite? 


—  Oui,  monsieur. 


—  El  ton  père  est  fermier? 
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—  Eq  place  du  père  Boileau  qui  esi 
parti  voila  huit  mois. 


—  Parti,  pour  où  ?  demanda  Paul  en 
tressaillant. 


—  Je  ne  sais  pas...  je  n'étais  pas  dans 
le  pays  alors. 


—  Tu  connais  cependant  M.  et  mada- 
me Boileau? 


—  Non  monsieur. 
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Et  leur  fille,  mademoiselle  Louise  ? 


—  Mamz'elle  Louise  ?  connais  pas. 
Quand  nous  sommes  venus  de  Rennes, 
les  fermiers  étaient  déjà  partis. 


—  Mais  ton  père  pourra  me  dire   ce 
qu'ils  sont  devenus? 


—  Peut-être  bien.  Venez  demain  au 
pavillon  ;  vous  trouverez  mon  papa  qui 
est  a  Paris  avec  M.  le  marquis;  ils  ne 
rentreront  que  demain. 
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—  Y  a-l-il  du  monde  au  chaleau  ? 


—  Oh  !  oui,  monsieur,  il  y  a  ces  da- 
mes. 


—  Merci,  mon  ami,  dit  Paul  a  l'en- 
fant, qui  s'éloigna  en  jetant  des  cailloux 
aux  moineaux. 


—  Nock,  reprit  Delmas ,  le  courage 
m'est  revenu  avec  le  chagrin.  Allons  au 
château. 
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—  AlloDS  au   château  ,     mon  lieute- 
nant, mais  qu'est-ce  que  nous  j  ferons  ? 


-  Je  veux  parler  a  la  marquise;  je 
veux  savoir,  aujourd'hui  même,  et  sur 
l'heure,  ce  qu'est  devenue  Louise. 


—  Ne  la  compromettrez -vous  pas? 
Cette  marquise  doit  être  uue  royaliste 
enragée... 


—  On  ne  peut  pas   comiirometlre  la 
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femme  que  l'on  veut  épouser;  est-ce  que 
ce  serait  ton  tour  d'avoir  peur  ? 


—  Moi  1  vous  allez  voir  ça...  Prenons 
au  plus  court. 


—  Et  puis,  mon  ami,  l'enfant  que  nous 
avons  interrogé  ne  me  semble  pas  très  au 
courant  du  personnel  du  château.  Il  m'a 
répondu  :  «  Ces  dames  y  sont.  »  Or,  la 
marquise  de  Lauzane  n'a  pas  de  fille; 
Louise  est  sa  seule  compag^ne...  Quelque 
chose  me  dit  que  je  vais  la  trouver  près 
de  sa  marraine... 
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—  Diable  me  brûle!  vous  avez  peut- 
être  raison...  nom  d'une  pipe!  Comme 
c'est  beau  tout  ça  !  Voyez  donc  cette  cour 
sablée,  ces  colonnes  de  marbre!...  11  est 
donc  riche  comme  le  roi  Murât,  ce  mar- 
quis ? 


—  Je  désirerais  parler  a  madame  la 
marquise  de  Lauzane ,  dit  Paul  a  un 
grand  laquais  chamarré  d'aiguillettes 
qui  traversait  la  cour  d'honneur. 


—  Madame  la  marquise  ne  reçoit  pas, 


. 
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répondit  le  valet  avec  une  certaine  hau- 
teur. 


—  Elle  recevra  un  messager  de  son 
mari,  répliqua  Delmas.  J'arrive  de  Paris 
où  je  suis  pressé  de  retourner. 


C'est  différent.  Votre  nom  ? 


—  Inutile...  annoncez-moi  comme  un 
envoyé  de  M.  le  marquis  de  Lauzane... 
affaire  urirenle. 
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—  Veuillez  attendre  la,  dans  cette  ga- 


lerie. 


Le  laquais  disparut  après  avoir  intro- 
duit Delmas  et  Nock  dans  une  longue  ga- 
lerie d'été ,  pleiue  de  tableaux  et  de 
fleurs  précieuses. 


Nock  examinait  d'un  œil  fasciné,  celte 
salle  splendide.  lorsque  Paul  lui  frappa 
sur  le  bras  : 


—  Tiens,  dit-il,  regarde  ce  pastel. 
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c'est  Louise,  c'est  ma  Louise...  N'est-eiie 
pas  ravissante  avec  ce  chapeau  de  paille 
rempli  de  fleurs,  qu'elle  lient  a  la  main! 
Quel  souvenir,  mon  Dieu  !  C'est  ainsi 
que  je  l'ai  toujours  vue...  Que  de  grâ- 
ces!... quel  radieux  sourire! 


—  Au  fait,  mon  lieutenant,  pour  une 
belle  fille,  c'est  une  belle  fille,  répondit 
Nock,  parole  d'honneur,  ce  qu'on  appelle 
un  beau  brin... 


—  Donnez -vous  la  peine  de  monter, 
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monsieur,  dit  le  laquais  en  entrant  dans 
la  galerie  ;  on  va  vous  conduire. 


—  Attends-moi  la,  Nock,  je  n'abuserai 
pas  de  ta  patience. 


—  Au  contraire,  mon  lieutenant,  abu- 
sez... J'ai  de  quoi  flâner  avec  toutes  ces 


m.ages. 


î'aul  s'élança  sur  le  magnifique  esca- 
lier qui  conduisait  aux  grands  apparie- 
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ments.  Il  trouva,  au  premier  étage,  un 
valet  de  cliambre  en  habit  noir  et  chaî- 
nette d'acier  qui  se  chargea  de  l'intro- 
duire près  de  la  marquise. 


—  Ecoutez  donc,  l'ancien,  dit  Nock 
au  laquais  galonné  qui  était  resté,  avec 
lui,  dans  la  galerie  :  Je  vois  la  une  masse 
de  beaux  tableaux  a  cadres  d'or,  et  des 
portraits  d'un  tas  de  monde,  mais  il  me 
semble  qu'il  en  manque  un  de  portrait. 


—  C'est  bien  possible,  il  y  a  tant  de 


ligures  chez  les  morts  et  les  vivants. 
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—  C'est  juste,  mais  il  n'y  en  a  pas 
deux  comme  celle  de  Sa  Majesté  l'Empe- 
reur et  roi,  et  je  m'étonne  qu'elle  ne  soit 
pas  ici,  c'te  grande  figure-la. 


—  Je  ferai  part  de  votre  étonnement  a 
M.  le  marquis,  répondit  le  valet  avec  un 
léger  ton  d'ironie. 


—  Et  ce  sera  ce  que  tu  auras  dit  de 
mieux  dans  ta  vie,  mon  fiston,  riposta 
Nock  prêt  a  s'échauffer;  ce  n'est  pas  tout 
que  d'avoir  une  I)el]?  tenue  de  tambour- 
major,  vois  tu  ?  faut  encore  aimer  sou 

IV.  Il 
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pays,  et  on  a'aime  pas  son  pays  si  on 
n'aime  pas  le  petit  caporal.  Suffît  !  autre 
question  ;  cte  belle  demoiselle  que  voila 
est-elle   auchâteau? 


Nock  montrait,  du  doigt,  le  pastel  qui 
avait  fait  battre  le  cœur  de  Paul  Del- 
mas. 


—  Certainement,  répondit  le  laquais, 
que  la  stature  colossale  de  Nock  main- 
tint dans  une  attitude  respectueuse. 
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—  Bravo!  fiston,  lu  me  fais  lameuse- 
ment  plaisir  Ah!  elle  est  au  châleau, 
mademoiselle  Louise  ? 


—  Louise!  Qa'esi-ce  que  vous  dites 
donc  la  ? 


~  Louise  Boileau,  la  lilleule  a  îa  tuar- 
quise  de  Lauzaue. 


—  Madame  n'a  pas  de  filleule,  o'esl  i< 
portrait  de  madame  Antoinette,  que  vous 
regardez... 
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—  Madame  Antoinette,  la  pauvre  rei- 
ne du  temps  jadis  ?  Allons  donc  ! 


—  Mais  non,  madame  la  comtesse  An- 
toinette de  Verneil,  fille  de  madame  la 
marquise  de  Lauzane. 


—  Aimable  tambour-major!  non  tues 
trop  jovial ,  parole  d'honneur  !   s'écria 
Nock,  en  pâlissant  a  vue  d'œil.  Je  te  dis 
que  c'est  Louise  Boiieau,  la  Olle  aux  fer 
miers  Boileau. 
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~-  Mais  les  fermiers  Boileau  n'ont  ja- 
mais eu  de  fille;  ce  portrait  a  été  fait 
quand  madame  Antoinette  étaiî  demoi- 
selle, il  y  a  de  ça  six  mois. 


Et  elle  a  épousé  ?... 


Le  comte  Maxime  de  Verneil. 


—  C'est  bien!  laisse-moi  tranquille  et 
va-l-en...  Mais  l'en  iras-tu?  dit  Nock  en 
saisissant   par   les    épaules    le   laquais, 


166  LE    BONHOMME    NOCK. 

qu'il  lança  comme  une  balle  hors  de  la 
galerie. 


—  Pauvre  enfant  !  pauvre  enfant  ! 
répéta  îe  vieux  soldat  en  serranl  dans 
ses  bras  son  front  brûlant...  Qu'allons- 
nous  devenir,  lui  et  moi?...  Il  va  vouloir 
se  tuer,  c'est  sûr!...  Allons,  Nock,  du 
calme  pour  deux,  du  calme  pour  ton  fils 
et  pour  toi-même...  Oublie  que  tu  es  un 
lion,  deviens  un  bonhomme,  prends  du 
plomb,  mon  vieux,  prends  du  plomb  I 
rentre  tes  griffes...  Le  bonhomme  ^ock!.. 
Kis  si  tu  veux,  mais  voila  ton   nom   dé- 
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sormais...  Qu'est-ce  que  voulez-vous?  mon 
Dieu!  Qu'est-ce  que  voulez-vous? 


CHAPITRE  SEPTIEME. 


VII 


Où  rou  verra   qncl  daiis;cr   eoiircut  le« 
aiuonrciix  qui  se  séparent» 


Fidèle  à  son  projet  favori,  la  marquise 
(le  Lauzane  s'était  occupée  de  la  restau- 
ration de  son  chàleau  dos  son  retour  de 


: 
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la  Bretagne.  Quinze  jours  avaient  'suffi 
au  marquis,  confiné  dans  une  petite  pro- 
priété qu'il  possédait  aux  environs  de 
Rennes,  pour  se  rétablir  de  l'indisposi- 
tion qu'il  tenait  de  l'officieuse  assistance 
du  major  Franck.  Pendant  ces  quinze 
jours,  les  intrigues  s'étaient  coudoyées 
au  ministère,  et  le  poste  honorablement 
refusé  par  M.  de  Lauzane,  avait  été  con- 
tié,  non  pas  k  un  émigré,  mais  a  l'un  de 
ces  chefs  militaires  qui  ,  devant  leurs 
grades,  leurs  titres  et  leur  fortune  aux 
guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire, 
eurent  le  triste  courage  de  se  rendre  fa- 
meux per  l'excès  de  l'ingratitude  et  de 
l'oubli. 
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M.  de  Lauzane  était  donc  revenu  à 
Sainl-Cioud,  libre  de  tout  souci  politique 
et  bien  décidé  a  fuir  le  tumulte  du  mon- 
de officiel,  pour  planter  paisiblement 
ses  choux,  suivant  l'expression  devenue 
populaire  du  maréchal  de  Biron. 


La  marquise  s'évertua  bien,  mais  en 
pure  perte,  à  prouver  a  sou  mari  qu'il 
donnait  un  fort  mauvais  exemple,  qu'en 
étant  rare  aux  Tuileries,  il  se  rangeait 
au' moins  dans  la  classe  des  boudeurs  ; 
que  le  roi,  assiégé  par  de  faux  amis,  ja- 
cobins, libéraux  et  buonaparlisles  dé- 
guisés, avait  plus  que  jamais  besoin  d'é- 
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tre  bien  entouré;  que  le  zèle  était  un 
devoir,  et  que,  manquer  a  ce  devoir, 
c'était  se  donner  l'apparence,  sinon  le 
cachet  véritable  de  la  félonie. 


M.  de  Lauzaue  souriait  h  ses  intermi- 
nables plaidoyers  qu'il  laissait  pousser 
quelque  fois  jusqu'à  la  violence,  jusqu'à 
l'emportement;  mais  il  demeurait  iné- 
branlable dans  sa  résolutioii  d'être  le. 
placide  spectateur  des  bassesses  et  des 
intrigues  qui  grouillaient  autour  de  lui. 


A  ce  compte-la  vous  ne  serez  ja- 
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mais  pair  de  France!  s'était  écriée  la 
marquise  dans  l'un  de  ses  beaux  mouve- 
ments oratoires. 


—  Je  l'espère  bien,  avait  répondu  le 
vieux  gentilhom^ne. 


—  Mais,  monsieur,  trois  de  vos  ancê- 
tres... 


—  Oh  !  de  grâce,  laissons  mes  ancêtres 
h  la  paix  dn  tombeau  ;  ils  ont  vécu  a  leur 
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^uise;  je  veux,  au  moins,  mourir  a  la 
raienne.  Lorsque  le  roi  de  France  était 
enfermé  au  Temple,  j'ai  exposé  ma  tète 
pour  l'arracher  de  sa  prison  ;  lorsque  nos 
princes  étaient  dans  l'exil,  je  me  suis 
exilé  avec  eux;  maintenant  que  le  dra- 
peau blanc  flotte auxTuileries, je  n'aiplus 
qu'à  me  prélasser  dans  ma  robe  de  cham- 
bre. Vous  n'imaginez  pas,  ma  chère  Ju- 
lie, ce  qu'il  y  a  de  bonheur,  pour  un 
philosophe  dans  les  plis  de  ce  vêlement 
bienheureux 


~  Philosophe  1  philosophe!  Vous  res- 
semblez à  Vollaire  et  a  tous  les  encjclo- 
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pédistes  quand  vous  prononcez  ce  moi 
exécrable...  Ah!  monsieur,  l'émigration 
vous  a  bien  gâlé  ;  je  ne  sais  pas  pour- 
quoi, vraiment,  je  m'adonne  à  relever 
les  ruines  de  ce  château...  Nous  n'avons 
plus  besoin  que  d'une  crapaudière  ! 


Malgré  son  dire,  la  marquise  véculy 
pendant  quatre  mois  consécutifs,  avec 
des  architectes,  des  maçons,  des  plâ- 
triers, des  marbriers  et  des  peintres.  î.e 
château  de  Lauzane  -  Collignon  ,  lavé, 
gratté,  décoré  du  haut  en  bas,  apparut 
au\  yeux  charmés  des  îr.i.risles  de  fa 
l)anlieue   jiarisienne,   co.iiiuc  une  snoi- 

IV.  1 2 
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veille  (le  l'arl  moderne,  malgré  ses  deux 


cents  ans  de  vieillesse. 


Le  père  Boileau  n'avait  pas  exagéré  le 
devis  de  la  dépense  qu'entraînerait  celte 
somptueuse  restauration;  lorsque  la  mar- 
quise en  eut  a  peu  près  fini  avec  les  ta- 
pissiers, ces  derniers  dévorants  de  qui- 
conque fait  bâtir ,  elle  alligna  le  chiffre 
énorme  de  six  cent  quatre-vingt  mille 
francs,  que  son  orgueil  avait  gaspillés 
en  une  seule  fantaisie.  Mais  quelle  riche 
fantaisie!  Le  château  de  Lauzane  était, 
^  tout  a  la  fois,  un  manoir  féodal  et  un 
palais:  rien  ne  manquait  a  l'opulence 
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de  son  style,  fossé  d'enceinte  avec  pont- 
leviSj  tours  et  tourelles,  colonneltes  mau- 
resques en  marbre  tordu,  galeries  d'été  , 
galeries  d'hiver ,  tableaux  des  grands 
maîtres,  peintures  a  fresques,  boiseries 
gothiques,  vastes  pièces  d'eau,  touffus 
ombrages,  jardins  odorants  et  serres  im*- 
menses.  En  faisant  une  brèche  considé- 
rable a  ses  capitaux  pour  l'édiGcation  et 
l'ornementation  du  monument  qu'elle 
appelait  sa  Folie -Lauzane  ^  la  marquise 
avait  compté  sur  la  docilité  de  son  mari 
h  se  laisser  investir  de  l'une  de  ces  gran- 
des fondions  de  l'Élat  qui  aident  à  sou- 
tenir la  splendeur  d'une  maison.  Elle  vi^ 
sait  au  porlcfeuille  de  premier  minisire, 
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et  pensait  bien  triompher  tôt  ou  tard  de 
la  résistance  inexplicable  du  vieux  gen- 
tilhomme, son  doux  sei£;neur  et  mai- 
Ire. 


M.  de  Lauzane  avait  laissé  faire  la 
marquise,  trop  heureux  d'acheter,  par 
une  soumission  calculée,  la  liberté  tem- 
poraire de  se  promener  en  robe  de  cham- 
bre dans  ses  appartements,  et  en  gros 
souliers  sur  ses  terres. 


La   marquise   s'était  entourée  de  do- 
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mestiques  choisis  avec  soin  ;  toutes  les 
figures  qui  l'approchaient  étaient  nou- 
velles dans  le  pays,  a  l'exception  de  Ma- 
riette et  de  Jean  Boileau,  qui  n'avaient 
pas,  eux-mêmes,  tardé  a  disparaître. 
L'honnête  Boileau  fut,  en  effet,  vaincu 
dans  sa  résolution  d'attendre  ses  vieux 
jours  dans  le  pavillon  de  chasse  où  il 
était  né;  madame  de  Lauzane  lui  fit 
éprouver  tant  de  déboires,  d'ennuis  et 
de  petites  avanies  tracassières,  qu'il  se 
décida,  brusquement,  après  trois  mois 
d'une  palience  angélique,  a  plier  baga- 
ge. L'excellent  homme  ne  voulut  pas 
que  son  départ  irritât  le  marquis  contre 
la  trop  superbe  châtelaine  ;  il  prétexta 
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d'urgentes  affaires,  un  héritage  à  re- 
cueillir, la  fatigue  d'une  vieillesse  pré- 
coce, pour  s'éloigner,  et  il  préféra  pas- 
ser pour  ingrat  aux  yeux  du  marquis, 
que  d'être  une  cause  de  discorde  dans 
le  ménage  d'un  maître  autant  aimé  que 
respecté. 


M.  de  Lauzane  vit  cette  retraite  avec 
contrariété,  la  marquise  avec  joie,  An- 
toinelle  avec  chagrin. 


Ces  derniers  mots  nous  ramènent  na- 
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liirellement  au  sujet  principal  de  ce  li- 
vre, hisloire  trop  vraie  d'un  drame  dont 
les  personnages  seront  peut-être  recon- 
nus par  bon  nombre  de  lecteurs,  malgré 
les  pseudonymes  qui  les  abritent,  mal- 
gré le  soin  que  nous  prenons  de  les  dé- 
payser. 


Le  docteur  Franck  était  revenu  a  Pa- 
ris, aussitôt  après  avoir  embarqué  Paul 
Delmas  pour  l'île  d'Blbe,  et,  pendant 
deux  mois,  il  s'était  montré  assez  assidu 
chez  les  fermiers  Boileau.  Puis,  tout  a 
coup  le  digne  iiomnie  avait  disparu  sans 
donner  de  ses  nouvelles,  sans  motiver 
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son  absence,  sans  faire  prévoir  l'époque 
de  son  retour,  riusieurs  ieUres  écrites 
parDeîmas  au  major,  sous  ie  couvert  de 
Boileau,  n'avaient  pas  été  décachetées, 
et  les  l)ons  fermiers  durent  croire  qu'il 
était  arrivé  malk-e-ur  a  leur  ami,  tel  était 
le  titre  que  Franck  avait  conquis  sous  le 
toit  des  honnêtes  fermiers. 


Cette  fâcheuse  disparition  avait  pro- 
fondément alïligé  Antoinette,  qui  s'était, 
dès-lors,  trouvée  sans  nouvelle  aucune 
du  fsancé  choisi  de  son  cœur.  Mariette  et 
Boileau  s'étaient  bien  gardés  de  répon- 
dre a  l'exilé,  car  ils  tenaient  a  réparer 
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une  faute  grave,  en  chassant  du  souve- 
nir de  uîademoisetle  de  Laùzane  jus- 
qu'au nom  de  l'anioureux  Delmas;  et, 
pour  arrivera  ce  résuilat,  ils  atTectaient 
de  calomnier  le  malheureux  absent,  qui 
disaient-ils,  entraîné  par  la  fougue  de 
son  âge  et  le  courant  politique  de  sa 
malheureuse  opinion,  ne  songeait  plus 
a  ses  beaux  serments.  Une  voix  combat- 
tait bien  pour  Delmas,  dans  l'âme  d'An- 
toinette; mais  la  triste  réalite  dominait 
cette  voix  charitable.  Paul  n'écrivait  pas, 
donc  il  n'aimait  plus.  L'inquiétude  con- 
duit si  vite  au  doute,  lorsqu'on  aime  à 
vingt  ans,  que  mademoiselle  de  Lauzane 
ne  larda  pas  a  prêter  l'oreille  d'abord 
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aux  conseils,  puis  aux  remonlrances  de 
MarieKe. 


«  Cette  amourette  n'était  qu'un  eiifan- 

«  tillage,  disait  la  fermière,  et  il  était 

«  plus  que  temps  de  l'oublier.  Pourson- 

«  ger  a  épouser  le  lieutenant  Delmas,  il 

«  fallait  d'abord  se  résoudre ,  de  sang- 

«  froid,  à  causer  la  mort  de  la  marquise, 

«  qu'une  pareille  union  mettrait  au  tom- 

«  beau.  J'ai  permis  ce  petit  traûc,  ajou- 

(1  tait  Mariette,  parce  que,  dans  l'état  oîi 

«  se  trouvait  ce  jeune  homme,  ma  résis- 

«  tance  a  son  caprice  de  malade  lui  au- 

«  rait  été  funeste  ;  mais  je  veux  resler 
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«  muelle  ma  vie  entière  si  je  vous  au- 
«  torise  jamais,  sérieusement,  alepren- 
((  dre  pour  votre  mari.  Pensez-y  donc,  ma 
«  bonne  demoiselle,  vous  êtes  le  seul  es- 
«  poir  de  votre  famille,  et  vous  n'êtes 
«  pas  faite  pour  un  petit  parvenu  qui 
«  m'a  tout  l'air  d'un  grand  ingrat.  D'a- 
«  bord,  vous  ne  devez  pas  avoir  la  cons- 
«  cience  bien  tranquille,  pas  plus  que 
((  moi  qui  ai  tant  de  bêtises  a  me  repro- 
«  cher  dans  cette  déplaisante  affaire. 
«  Dam  !  vous  vous  êtes  un  peu  trop 
«  vite  amourachée  de  ce  muguet-là, 
«  convenez -en  !...  Mon  Dieu  !  vous  me 
«  direz  que  ce  n'est  pas  de  votre  faute, 
«  que  le  hasard  a  vilainement  mis  son 
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«  nez  dans  c't' aventure;  que  votre  cœur 
«  a  parlé  sans  que  vous  lui  eussiez  fait 
«  riîonneur  de  l'interroger;  que  ce  pau- 
«  vre  olTicier  vous  est  tombé  des  nues 
«  avec  un  grand  coup  d'épéequi  le  ren- 
«  dait  intéressant;  que  l'intérêt,  la  pi- 
«  tié,  la  bonté,  trois  sentiments  fort  ca- 
c(  llioliques,  j'en  conviens,  vous  ont  mis 
«  l'amour  en  tête...  C'est  bon  tout  ça; 
«  mais  c'est  pas  une  raison  d'êlre  fan- 
«  tive  parce  que  vous  avez  été  faible,  et 
«  vous  seriez /"fij^/ZiT  en  plein,  si  vous  ac- 
«  cepliez,  avec  réflexion,  les  conséquen- 
«  ces  fatales  d'un  pur  badinage  irréfléchi. 
«  D'abord,  et  d'une,  vous  manqueriez  de 
«  (ierlé,    puisque   M.   Paul  ne   s'occupe 
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«  plus  de  vous  ;  puis,  vous  manqueriez  a 
«  vos  parents,  et  de  deux!...  Je  comp- 
«  terais  comme  ça  jusqu'à  cent.  » 


Antoinette  écoutait,  la  tête  basse,  ces 
mercuriales.  Elle  ne  pouvait  que  recon- 
naître leur  justesse;  mais  de  tous  les  ar- 
gumeus  lancés  par  Marieite^  celui  qui  la 
frappait  le  plus,  sans  contredit,  c'était 
l'indifférence  manifeste  de  Paul  Delmas. 
Mademoiselle  de  Lauzane  s'avouait  bien 
qu'elle  n'épouserait  jamais  Delmas  sans 
le  consenlemenl  de  ses  parents,  mais 
elle  se  croyait  certaine  d'enlever  ce  con- 
sentement a  un  père  et  à  une  mère  qui 
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l'idolâlraient,  et  dont  l'adoration  s'était 
toujours  traduite,  pour  elle  en  faiblesses 
caressantes.  Toutefois,  uous  l'avons  dit, 
la  persistance  des  fermiers  à  battre  en 
brèche  le  souvenir  de  Paul,  avait  pro- 
duit, a  la  longue,  chez  la  jeune  fille,  une 
sorte  de  fatigue  morale,  favorable  a  leur 
dessein. 


Peu  de  jours  avant  le  départ  de  Boi- 
leau,  le  marquis  était  venu  au  pavillon, 
et  la  conversation  suivante  s'était  en- 
gagée entre  le  vieux  gentilhomme  et  ses 
fermiers. 
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-  Ainsi  donc,  Jean,   vous  nous  quit- 
tez? 


—  Oui,  monsieur  le  njarquis,  nous 
nous  devons,  quoique  a  reg^ret,  a  nos 
petits  intérêts. 


—  Rien  de  plus  juste.  Cependant  j'au- 
rais donné  gros  pour  vous  avoir  aux  no- 
ces de  ma  fillette. 


—  Elle  se  marie  donc,  cette  chère  de- 
moiselle! 
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—  Hum  !  je  ne  sais  pas  si  je  dois  chan- 
ger -victoire  ;  mais  enfin  je  veux  la  ma- 
rier. 


~  Tiens!  dit  Mariette,  qu'est-ce  donc 
qui  vous  en  empêchera?  N'est-eile  pas 
assez  belle,  assez  aimable,  assez  riciie, 
et  ne  peut-elle  pas  choisir,  la  chère  en- 
fant ? 


Choisir  !  voila  le  grand,  le  terrible 
mot,  ma  bonne  Mariette.  Anloiiiette 
choisira  très-ct-rtain^meni  son  mari;  je 
ne  me  réserve  que  le  droit  d'approuver 
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OU  de  rejeter  son  choix.  Jamais  je  ne  lui 
imposerai  tel  ou  tel  parti,  j'eii  donne 
bien  ma  parole  5  mais  je  ne  sais  pas  ce 
qui  se  passe  dans  la  tête  et  le  cœur  de 
cette  chère  petite...  Bref,  elle  ne  veut  pas 
choisir  du  tout...  et  cependant  je  lïie  f^iis 
vieux,  je  veux  me  voir  revivre  dans  de 
beaux  lurons  qui  me  rappelleront,  hé- 
las I  mon  pauvre  fils  aîné. 


— Comment  voulez  vous  qu'elle  choi- 
sisse, reprit  Mariette,  elle  ne  sort  pas  et 
ne  voit  personne  ^ 


—  Vous  vous  trompez;  elle  a  pu  voii 

»v.  13 
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et  étudier  deux  jeunes  gens  que  je  tiens 
eo  grande  affection,  et  qui  méritent  l'un 
et  l'autre  de  la  fixer.  ' 


—    Le   chevalier    de  Cordouan   et  le 
comte  de  Verneil?  dit  Boileau. 


~  Précisément.  Le  chevalier  est  pau- 
vre, très-pauvre,  mais  il  est  riche  d'ave- 
vir  par  ses  qualités,  ses  talents,  sa  dis- 
tinction, ses  vertus...  et  puis  il  était  l'in- 
time ami  de  mon  malheureux  fils!  Ils 
so  tenaient  tous  les  deux   comme  deux 


cioiols  d'une  même  raaiu.  Le  chevalier  a 
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recule  dernier  soupir  de  mon  pauvre 
Louis;  il  l'avait  pour  ainsi  dire  couvert 
de  son  corps,  lorsque  le  coup  fatal  lui 
fut  porté  par  un  monstre  exécré  de  ma 
mémoire  !  Je  voudrais  que  ce  galant 
homme  devînt  mon  fils  d'adoption  ;  j'ai 
souvent  choyé  cette  pensée...  mais  deux 
volontés  combattent  la  mienne.  La  mar- 
quise,  d'abord,  me  prouve,  par  la  bruta- 
lité des  chiffres,  que  nous  sommes  en- 
dettés pour  le  moment,  grâce  a  ce  trop 
magnifique  château  relevé  de  ses  ruines; 
qu'il  faut  un  mari  très-riche  a  Antoi- 
nette, puisque  je  persiste  a  ne  pas  vou- 
loir émarger  le  budget;  patati,  patata!... 
elle  m'en  raconte  de  toutes  les  couleurs 
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a  ce  sujet.  Ensuile  Antoinette,  loin  d'a- 
voir du  penchant  pour  le  chevalier,  pa- 
raît, Dieu  me  pardon^le  !  le  repousser. 
Dire  pourquoi  ;  je  n'en  sais  rien;  ils  se 
connaissent  peut-être  depuis  trop  long- 
temps. Les  jeunes  filles  n'aiment  pas 
les  amoureux  qui  les  ont  vues  dans  leur 
enfance. 


Reste  M.  le  comte  de  Verneil. 


—  Ceiui-lk  est  comme  le  chevalier,  de 
très-vielle  maison;  il  a,  de  plus,  un  titre 
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qui  flatte  la'  marquise,  et  il  se  complète  à 
ses  yeux  par  une  fortune  de  plus  de  deux 
millions.  Charmante  tournure ,  traits 
énergiques,  tête  ardente^  mœurs  un  peu 
folâtres  peut-être.  Il  faut  bien  que  jeu- 
nesse se  passe  !  Voila  le  porlraii  en  ra- 
courci  de  ce  brillant  gentilhomme  qui 
convient  beaucoup  à  la  marquise,  et  ne 
me  déplaît  pas,  je  dois  l'avouer. 


Eh  bien  !  fit  Mariette. 


— Eh  bien!  Anloinetle  n'a  pas  dit  non, 
mais  elle  ne  veut  pa^dire  oui;  sa  mère 
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lui  fait,  pour  la  décider,  toutes  les  câli- 
neries  imaginables;  moi  je  ne  cesse  de 
lui  répéter  que  ce  mariage  comblerait 
mes  vœux...  C'est  comme  si  je  chantais  : 
«  Femme  sensible.  »  II  lui  prend  des  envies 
de  pleurer...  Voilk  sa  réponse. 


—  C'est  drôle  ça  !  marmotta  Mariette 
avec  une  superbe  hypocrisie. 


~  N'est-ce  pas  ?  reprit  le  marquis. 
Bien  malin  qui  pourra  lire,  avec  ou  sans 
lunettes,  dans  le  cœur  des  demoiselles. 
Antoinette  n'a  vu  au  monde  que  ces  deux 
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jeunes  gens ,  son  eœur  est  neuf  comme 
ta  première  fleur  éclose  au  printemps. 


—  Il  ne  faut  pas  la  chagriner,  dit  Boi- 
leau.  Maintenant  qu'elle  connaît  vos  in- 
tentions ,  laissez-lui  le  temps  de  réflé- 
chir. Plus  vous  la  solliciterez,  plus  vous 
la  taquinerez. 


Le  lendemain  de  cette  conversion  et 
de  ces  confidences  du  marquis,  Jean  Boi- 
leau,  qui  cherchait  h  se  trouver  avec 
mademoiselle  de  Lauzane,  la  rencontra 
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comme  par  hasard,  et,  après  avoir  causé 
avee  elle  de  choses  insigniOanles,  il  lui 
dit: 


—  J'ai  reçu  des  nouvelles  de  M.  Del- 
mas.... 

—  Une  lettre  !  s'écria  Antoinette  en 
rougissant  jusqu'au  front. 


—  Mon  Dieu  non  !  il  est  bien  trop  ga- 
lant homme  pour  écrire. 

—  Comment? 
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—  Sans  doute...  Ah  !  je  comprends 
tout  maintenant.  Ce  silence  obstiné,  in- 
compréhensible, m'est  expliqué...  Pau- 
vre jeune  homme! 


—  Vous  me    faites    mourir...    parlez 
donc  vite. 


Vous  serez  bien  sage?   vous  serez 


courageuse? 


—  Ah!  vous  allez  m'apprendre  quel- 
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que   g^rand   malheur...  Oui,  j'aurai   du 
courage...  parlez. 


~  Eh  bien  !  il  faut  que  vous  renon- 
ciez, toute  de  suite,  à  épouser  W.  Delmas; 
il  faut,  pour  commencer  le  sacrifice  que 
vous  en  épousiez  un  autre,  et  cela  sans 
tarder... 


—  Jamais! 


—  Patience,  mon  enfant,  écoutez-moi 
jusqu'au  bout...  Quand  j'aurai  fini,  vous 
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interrogerez  votre  conscience.  M.  Del- 
mas  est  parti  brusquement,  il  y  a  trois 
mois  ;  savez-vous  pourquoi  ? 


—  Pour  voler  au  secours  de  son  père. 


—  Non,  son  père  n?  courait  aucun 
danger;  il  n'était  ni  arrêté  ni  menacé  de 
l'être.  Il  nous  a  trompés;  el  le  mensonge 
qu'il  nous  a  fait  l'honore.  Autre  ques- 
tion :  Savez-vous  pourquoi  le  comman- 
dant Delmas  n'a  pas  voulu  consentir  à 
accepter  pour  son'ûls  l'hospitalité  que 
vous  lui  offriez  au  château  ? 
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—  Inimitié  d'opinions. 


—  Encore  un  prétexte,  le  baron  Del- 
mas  a  tué  votre  frère. 


—  Boileau  !  C'est  vous  qui  me  tuez  ! 
s'écria  Antoinette  :  de  votre  part,  c'est  de 
la  démence.. 


—  Le  baron  Delmas  est  le  meuririer 
du  jeune  comte  de  Lauzane,  vous  dis-je. 
Son  fils  ne  connaissait  pas  ce  trafique 
événement.   11  l'a  appris,  et  en  homme 
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de  cœur,  il  nous  a  fui  ;  car  vous  ne  pou- 
vez pas  porter  son  nom... 


—  Mais  ce  meurtre,  comment  aurait- 
il  été  commis  ? 


—  Je  n'en  connais  pas  les  circons- 
tances ;  il  vous  sera  facile  d'interroger 
votre  père.  M.  Delmas  désire,  a  n'en  pas 
douter,  que  vous  l'oubliez;  son  silence 
vous  prouve  qu'en  ne  vous  mariant  pas, 
vous  reliendrcz  injustement  sa  parole. 
S'il  vous  plaisait  de  rester  fille,  vous  le 
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condamneriez  a   rester  garçon,  et  c'est 
un  droit  que  vous  n'avez  pas. 


—  Qui  vous  a  donc  instruit  de  cette 
catastrophe  ?  mon  Dieu  î 


—  Le  major  Franck  et  votre  père  lui- 
même. 


—  Mon  père  !  il  ne  se  doute  pas  de 
mes  angoisses,  du  chagrin  que  je  dévore 
en  expiation  de  mon  imprudence;  il  ne 
connaît  pas  M.  Delmas... 
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—  Il  sait  du  moius,  que  son  ûls  est 
tombé  sous  le  sabre  du  baron,  la  veille 
de  la  bataille  de  Dresde;  je  vous  le  ré- 
pète, interrogez  M.  le  marquis. 


—  Oui  ,  je  l'interrogerai  sans  atten- 
dre. 


Antoinette  ne  put  cependant  pas  met- 
tre tout  de  suite  son  projet  a  exécution. 
Elle  comprit  qu'avant  d'aborder  cette 
terrible  question,  il  lui  fallait  ramasser 
toutes  ses  forces  et  ne  pas  trabir  son  se- 
cret, qui,  si  elle  l'eut  révélé,  eiit  causé 
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une  douleur  morteîle  h  son  père  et  a  la 
marquise.  Elle  attendit  la  soirée  et  saisit 
un  moment  favorable  pour  dire  k  M.  de 
Lauzane! 


—  Cher  père,  avez-vous  enfin  aplani 
toutes  les  difficultés  qui  s'opposaient  à  la 
translation  des  restes  de  mon  malheu- 
reux frère  ? 


—  Oui,  mon  enfant,  nous  pourrons 
bientôt  le  pleurer  sur  une  tombe  fran- 
çaise... Triste  consolation,  mon  Dieu  1 
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—  Vous  ne  m'avez  jamais  raconté  les 
détails  de  cette  mort  tragique... 


—  A  quoi  bon  !  interrompit  la  mar- 
quise vivement  émue...  Tu  as  tort.  An- 
toinette, de  rappeler  a  ton  père  ces  san- 
glants et  affreux  souvenirs. 


—  C'est  que,  reprit  la  jeuue  fille,  je 
voudrais  maudire,  avec  vous,  le  meur- 
trier de  mon  frère... 


Ton  frère  est  mort  au  champ  d'Iion - 
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iieur,  reprit  le  marquis;  il  est  mort  en 
combattant  pour  son  roi... 


—  Non!  non!  s'écria  madame  de  Lau- 
zane.  pourquoi  tromper  ce  cher  ange  ; 
Antoinette  est  d'âge  a  être  instruite  de 
riiistoire  vraiede  safamille,  et  jel'approu- 
vedans  sa  résolution  de  faire  cause  com- 
mune, avec  nous,  dans  nos  malédictions. 
Ton  frère,  ma  chère  enfant,  a  été  tué 
dans  la  nuit  du  26  au  27  aoiit  1813,  dans 
les  environs  de  Dresde.  Il  n'est  pas  tom- 
bé, les  armes  a  la  main,  dans  un  com- 
bat; il  a  été  traîtreusement  assassiné... 
le  chevalier  de  Gordouan,  son  ami,    l'a' 
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reçu  mourant  dans  ses  bras,  et  s'est  hé- 
roïquement dévoué  a  venger  sa  morl. 
C'est  dans  l'intention  d'adoucir  mes  re- 
grets, de  consoler  mes  larmes,  qu'on  a 
voulu  me  faire  croire  que  Louis,  colonel 
des  hulans  de  l'archiduc  Charles,  avait 
été  tué  dans  une  charge  de  son  régi- 
ment contre  des  cuirassiers  français... 
Le  chevalier  m'a  tout  avoué,  ton  frère  a 
été  assassiné,  égorgé  lâchement...  telle 
est  la  sombre  vérité. 


--  Et  vous  ne  connaissez  pas  le  nom 
de  l'assassiîj  ?  demanda  Antoinette,  dont 
le  beau  visape  s'éîait  couvert  de  pâleur. 
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—  Dieu  a  permis  que  nous  le  connais- 
sions, répondit  la  marquise.  Ce  miséra- 
ble, ce  monslre,  est  l'un  des  héros  de 
Buonaparte,  l'un  de  ces  vils  coquins  dont 
se  recrutaient  ses  armées  et  auxquels  il 
donnait,  pour  prix  de  leur  scélératesse, 

des  croix,  des  titres,  des  apanages 

Quand  tu  entendras  parler  du  baron  Del- 
mas,  oÊBcier  de  la  Légion  d'honneur  et 
chef  d'escadron  de  cuirassiers,  tu  pour- 
ras t'écrier,  cherlfilie  :  ~  C'est  lui  qui, 
dans  un  infernal  guet  apens,  a  versé  le 
sanff  du  comte  de  Lauzane,  mon  frère... 

—  Antoinette!  Antoinette!  interrom- 
pit le  vieux  gentihomme,  co»nme  tu  pâ- 
lis!... Allons  mon  enfant   du   courage, 
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jarnibieu  !  J'en  ai  bien  eu,  moi,  j'en  ai 
bien  tous  les  jours. 


—  Pardon,  cher  bon  père,  ditlajeuns 
fille,  mon  émotion  n'est  que  naturelle. 
Ce  que  vous  venez  de  m'apprendre  est  si 
odieux,  si  navrant,  si  terrible  ! 


—  Assez  donc  sur  ce  noir  épisode,  re- 
prit madame  de  Lauzane,  et  je  t'en  sup- 
plie, parlons  d'autres  choses. 


Le  lendemain  malin,  de  bonne  heure, 
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Antoinette  se  rendit  dans  le  cabinet  de 
son  père. 


—  Eli!  la!  belle  petite,  lui  dit  le  mar- 
quis, voila  que  nous  avons  les  yeux  bat- 
tus et  un  peu  rouges  ! 


—  L'histoire  de  Louis... 


—  Pardi  ne!  comme  dit  la  bonne  Ma- 
riette, je  le  crois  bien,  il  y  a  de  quoi 

Vois-tu,  clière  amie,  ta  désolation  ne  le 
ferait  pas  revivre,  ton  pauvre  frère  !  îl 
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faut  prier  pour  lui  et  il  priera  pour 
nous.  Je  n'ai  plus  que  toi  au  monde, 
et  je  ne  veux  pas  te  voir  malheu- 
reuse ..  Eh!    si     tu    savais    comine  tu 


m'occupes! 


—  Je  le  sais,  mon  bon  père,  et  je  suis 
venue  tout  exprès  pour  vous  causer  une 
grande  joie. 


—  Vraiment! 


—  Vous  n'avez  plus  de  fils,   ri  vous 
désireriez... 
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—  En  avoir  un  de  {on  choix...  Ah  ! 
ventre  saint-gris,  je  l'avoue,  j'en  serais 
tout  ragraillardi. 


—  Eh  bien!  puisque  votre  bonheur 
tient  a  si  peu,  j'épouserai  l'un  des  deux 
jeunes  gens  sur  lesquels  vous  avez  jeté 
vos  vues,  je  viens  de  m'en  ouvrir  a  ma 
mère... 


—  Et  lequel  acceptes-tu,  fillette? 


—  M.  le  comte  de  Verueil. 
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—  Eh!  tu  as  peut-être  raison,  petite 
sournoise,  Verneii  est  ctiarmant  de  la 
tête  aux  pieds... 


—  A  la  condition,  toutefois,  que  M  de 
Verneii  persistera  dans  la  demande  qu'il 
vous  a  faite. 


—  C'est-a-dire  que  tu  vas  le  ren- 
dre fou....  Quant  a  Cordouan  ,  je  le 
plains  ;  mais  il  prendra  sa  revanche 
ailleurs;  le  fripon  esl  assez  hien  tour- 
né pour  réparer  une  défaite  par  une 
victoire. 
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A  deux  jours  de  la.  Je  comte  de  Ver- 
neil  était  admis  a  faire  sa  cour  a  made- 
moiselle de  Lauzane. 


—  Monsieur,  lui  dit  Antoinette,  ré- 
pondant k  une  déclaration  chaleureuse 
qu'elle  avait  écoutée  d'un  air  profondé- 
ment distrait  :  Je  dois  vous  prévenir 
qu'en  vous  épousant,  je  me  rends  aux 
sollicitations  de  ma  famille;  je  ne  res- 
sens pas,  pour  vous,  le  tendre  sentiment 
que  vous  croyez  sans  doute  m'avoir  ins- 
piré ;  je  ne  vous  aimerai  jamais  que 
comme  une  amie...  Ce  que  je  vous  con- 
fie la,  je  vous  le  redirai  en  allant  h  l'aiL- 
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tel ,  afin  qu'il  vous  soit  facile ,  alors 
comme  aujourd'hui,  de  vous  dégager 
d'une  union  que  j'accepte ,  mais  ne 
désire  pas. 


CHAPITRE    HUITIEME. 


VIII 


% 


où  l'ou  verra  «fiicl   danger   eonrent  lem 
aitioiiren^    c|uaud  ■!«  ise  séparcut. 

{Sut  le.) 


Mademoiselle  de  Lauzane  tint  parole, 
et  répéta  au  comte,  le  jour  de  son  ma- 
riage, ce  sévère  et  loyal  avertissement  : 
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mais  le  comte  de  Verneil  éîait  trop  con- 
vaincu de  son  mérite  ,  trop  épris  de  lui- 
même^  trop  rompu  aux  intrigues  volup- 
tueuses et  gâté  par  ses  aventures  galan- 
tes, trop  roué  dans  la  plus  méchante 
acception  du  mot,  pour  s'épouvanter  de 
ce  grave  pronostic;  sa  fierté,  sa  fatuité 
se  révoltèrent  à  cet  obstacle.  Il  n'éprou- 
vait qu'un  impérieux  caprice  pour  sa 
fiancée,  le  caprice  prit  les  proportions 
d'une  passion  violente,  et  le  prêtre  fut 
appelé  a  bénir  une  union  qui  s'an- 
nonçait sous  d'aussi  redoutables  aus- 
pices. 

Nous  savons  a  peu  près,  par  la  cou- 
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versalion  de  Maxime  de  Verneil  et  de 
Maurice  de  Cordouan  au  café  Valois, 
où  en  était,  après  six  mois,  le  jeune 
ménage. 


Nous  avons  trouvé  Antoinette  telle 
qu'elle  avait  promis  d'être  pour  son  ma- 
ri, amicale  et  froide.  De  son  côté,  le 
comte,  irrité  par  les  échecs  multipliés 
de  son  amour-propre,  en  était  arrivé  a 
ce  point  d'exaspération  qui  précipite  les 
ima^nnations  exaltées  dans  les  grands 
désordres.  Il  ne  lui  fallait,  pour  passer 
de  la  contrainte  a  l'emporlemefit  , 
qu'une   excitation     pernicieuse  ,    cl     le 

IV.  i  5 
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chevalier  de  Cordouan  devait  se  charger 
de  cette  Diission  aussi  facile  que  détesta- 
ble. 


Depuis  ^^on  mariage,  le  comte  parais- 
sait s'ê'rL*  rangé,  et  il  s'épuisail,  réelle- 
ment, en  vains  efforts  pour  faire  la  con- 
quête de  sa  femme.  Le  chevalier  avait, 
en  apparence,  subi  sa  défaite  avec  no- 
blesse el  résignation.  — Ami  de  la  fa- 
mille, il  s'était,  volontairement,  sacrifié 
au  bonheur  de  son  rivai,  en  prétextant 
une  nécessité  urgerile  de  voyager.  11 
avait  disparu,  non  pour  passer  Ja  fron- 
tière, ainsi  qu'il  le  laissait  croire,  mais 
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pour  vivre  dans  les  bas  fonds  d'une 
société  que  Maxime  de  Verneil  ne  fré- 
quentait plus  5  aux  dépens  d'Adeline 
Villemont. 


Au  20  mars,  le  marquis  de  Lauzane 
n'avait  pas  voulu  quitter  la  France  ;  la 
première  émigration  avait  coûté  trop 
cher  a  son  orgueil  pour  qu'il  allât  une 
seconde  fois  tendre  la  main  a  l'Allema- 
gne ou  a  l'Angleterre. 


Le  22  juin  1815,  vers  quatre  heures 
de  l'après-midi,  au   moment  môme  où 
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Maurice  de  Cordouan  présentait  Maxime 
de  Verneii  a  l'hôtel  de  Mont-Ville,  An- 
toinette et  sa  mère,  occupées  toutes  les 
deux  a  des  travaux  d'aiguille,  étaient 
enfermées  dans  un  petit  salon  du 
splendide  château  de  Lauzane ,  lors- 
que le  valet  de  chambre  du  marquis 
se  présenta. 


—  Qu'y  a-t-il,  Joseph?  demanda  Ma- 
dame de  Lauzane. 


—  Deux  hommes.,  répondit  le   valet 
avec   ce    dédain   qu'irjspirent    au\    la- 
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quais  des  grandes  maisons  les  mo- 
destes toilettes  ;  deux  hommes  dont 
l'un  se  dit  envoyé  par  Monsieur  le 
marquis. 


Quelle  mine  ont  ces  gens-la  ? 


—  Comme  ci,  comme  ça. 


—  Leurs  noms? 


—  ils  ne  veulent  pas  les   dire...  Ce 
sont  des  décorés... 
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La  comtesse  de  Verneil  éprouva  un  lé- 
ger frisson;  mais,  chassant  aussitôt  la 
pensée  qui  l'avait  assaillie,  elle  reprit  sa 
broderie. 


—  Des  décorés!  s'écria  la  marquise, 
qu'avons-nous  a  démêler  avec  ces  va-nu- 
pieds  ? 


—  Vous  oubliez^  chère  mère,  dit  An- 
toinette en  souriant ,  que  le  roi  est 
grand -cordon  de  la  Légion -d'Hon- 
neur... 
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—  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  a  fait  de 
mieux,  et  c'est  la  une  des  conces- 
sions qui  ont,  pour  la  seconde  fois, 
ébranlé  le  trône...  Est-ce  que  tu  con- 
sens a  recevoir  ce  Monsieur  bleu  dou- 


blé de  rouge? 


—  Puisque  mon    père  vous    l'adres- 
se. 


—  Ton  père  n'en  fait  jamais  d'au- 
tres... Allons,  qu'il  se  dépêche....  et 
qu'on  soit  prudent;  Joseph  ,  étudiez 
bien  ce  citoyen;  surtout  ne  vous  écar- 
tez pas. 
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—  Madame  la  marquise  peut  être 
sans  crainte,  répondit  le  valet,  et  il 
se  retira. 


—  La  layette  sera  charmante,  reprit 
madame  de  Lauzane  en  montrant  a  sa 
fille  un  joli  bonnet  qu'elle  venait  de  ter- 
miner :  tu  vas  nous  combler  de  joie, 
chère  enfant;  tu  vas,  j'en  suis  sûre,  don- 
ner un  bel  héritier  a  Ion  père,  un  Ver- 
neil-Lauzane,  car  notre  nom  ne  peut  ni 
ne  doit  s'éteindre...  Ah  !  les  trois  mois 
qui  nous  séparent  de  ce  beau  et  grand 
jouf  auront,  pour  moi,  la  durée  de  trois 
siècles Pourquoi    n'es-tu    donc   pas 
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plus  ^aie,  chère  belle?  Quand  je  por- 
tais ton  malheureux  frère,  j'étais  la  plus 
fière  et  la  plus  heureuse  des  femmes, 
ma  joie  avait  presque  les  éclats  de  la 
folie... 


—  Mais  je  suis  heureuse  et  gaie,  chère 
maman...  Pour  n'être  pas  très-expan- 
si^  mon  bonheur  n'en  est  pas  moins 
profond. 


—  Je  veux  le  croire.  Songe  donc  que 
si  les  nouvelles  reçues  ce  malin  ne  sont 
pas  démenties,  nos  princes  bien  aimés 
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seront  k  Paris  avant  huitaine;  songe 
que  i'usurpateur  va  disparaître  pour 
toujours... 


—  Ainsi,  vous  ajoutez  foi  aux  bruits 
qui  courent? 


—  Avec  enlliousiasme,  certainement. 
lî  paraît  que  Wellington  et  Blûchcr 
ont  fait  une  affreuse  bouclierie  de 
tous  les  brigands  de  Buonaparte,  de 
sa  cavalerie  surtout  qui,  d'après  ce  que 
disait  hier  au  soir  a  ton  père  le  chevalier 
de  Cordouan,  a  été  hachée  comme  chair 
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k  pâtée.  Quel   Te  Deum  nous  aurons  a 
chanter! 


—  Et  tous  CCS  pauvres  morts,  in- 
terrompit Antoinette,  en  baissant  le 
front  pour  cacher  la  pâleur  qui  venait 
d'envahir  ses  joues ,  qui  donc  priera 
pour  eux? 


—  Les  complices  de  leurs  trahisons, 
ma  fille,  et  il  n'en  restera  que  trop  de  par 
le  monde,  malheureusement,  car  en  voi- 
Ih  deux  qui  nous  arrivent. 
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La  porte  du  salon  s'ouvrait  au  mo- 
ment où  madame  de  Lauzane  jetait 
ces  derniers  mots,  et  l'impérieuse  mar- 
quise s'arma  de  son  regard  le  plus  hau- 
tain pour  examiner  de  la  tète  aux  pieds, 
l'homme  qui  osait  se  présenter  chez 
elle  avec  un  ruban  rouge  a  sa  bou- 
tonnière. 


Antoinette  ne  bougea  pas;  elle  conti- 
nua son  travail  sans  lever  les  yeux. 


Le  messager  de  Monsieur  le  mar- 
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quis  !  anuoaça  d'une  voix  forle  le  valet 
de  chambre. 


Paul  Delraas  entra  dans  le  salon,  sans 
trop  savoir  où  il  était.  Son  cœur  battait 
avec  violence  ,  son  esprit  habitait  le 
monde  des  chimères,  ses  yeux  éblouis 
ne  voyaient  rien,  car,  h  l'inslant  où  la 
porte  du  salon  avait  tourné  sur  ses 
gonds,  il  avait  aperçu  sa  Louise  plongée 
dans  un  fauteuil  et  lui  présentant  le  pro- 
tii  de  son  visage  adorable. 


Antoinolfo  nvoit    r)OM  cljnnr'é   mnlirré 
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son  chagrin,  et  en  dépit  d'une  grossesse 
déjà  fort  avancée.  Paul  la  revoyait  dans 
la  même  saison  oii  il  l'avait  quittée;  elle 
portait  une  robe  lilas  (en  tout  temps  sa 
couleur  favorite),  aussi  simple  que  celle 
qu'elle  mettait  l'été  précédent.  Antoi- 
nette était  toujours  cette  charmante  et 
douce  Louise  Boileau,  dont  le  souvenir 
s'était  a  jamais  gravé  dans  le  cœur  et  la 
mémoire  du  lieutenant  Delmas. 


—  Eh  bien!  Monsieur,  dit  la  marqui- 
se ,   allez-vous    rester   a   la   porte? 

Donnez-vous  au  moins  la  peine  de  faire 
un  pas  1 


LE    BOMIOMME    NOCK  239 

Alors.  Antoinette  tourna  la  tête,  et, 
reconnaissant  Delmas,  elle  se  leva  brus- 
quement comme  soulevée  de  son  fau- 
teuil par  une  secousse  électrique;  puis, 
haletante,  éperdue  de  douleur  et  de  hon- 
te, elle  retomba  sur  son  siège,  courba 
de  nouveau  son  beau  front  pour  dérober 
son  visage  aux  regards  enflammés  de 
son  fiancé,  pour  se  recueillir  et  at- 
tendre le  coup  de  foudre  dont  l'éclair 
avait  brillé  dans  son  âme  épouvan- 
tée. 


Paul  ne  répondit  pas   k  la   question 
de  la  marquise;   il  était  comme  cloué 
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au  parquet;  ce  n'était  plus  nn  homme, 
mais  une  statue.  Ce  qui  se  passait  en  lui, 
nous  le  ressentons,  nous  ne  savons  pas 
l'écrire. 

En  moins  d'une  minute,  Antoinette 
comprit  qu'elle  était  devenue  maîtresse 
d'elle-même,  et  quoique  ses  joues  eus- 
sent conservé  la  pâleur  dont  elles  s'é- 
taient couvertes,  elle  se  sentit  la  force  et 
la  vertueuse  intrépidité  d'oser  regar- 
der ,  en  face ,  le  malheureux  que  sa 
présence  enivrait ,  et  qu'écrasait  son 
silence. 

«  — Sainte-Vierge,    ma   souveraine. 
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VOUS,  mère  de  douleurs,  avait  murmuré 
loul  bas  Antoinette,  ne  m'abandonnez 
pas!  Inspirez-moi  !  » 


Cette  courte  prière,  dite  d'un  cœur  na- 
vré, avait  été  entendue,  exaucée,  car  la 
comtesse  de  Verneil  conçut,  tout  aussi- 
tôt, l'une  de  ces  pensées  que  les  auges 
seuls  peuvent  porter,  des  réirions  céles- 
tes ,  aux  affligés  d'ici-bas.  En  moins 
d'une  minute,  avons-nous  dit,  elle  arrê- 
ta d'un  cœur  ferme  sa  résolution,  et  se 
mit  a  l'œuvre  sur-le-champ  pour  l'exécu- 
lioi»  d'im  projet  qui,  pouvant  lui  coûter 

IV.  IG 
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la  vie,  assurait  du  nioios  le  salut  de  son 
honneur. 

—  Approchez,  Monsieur,  répéta  la 
comtesse  s'adressant  b  Paul...  Vous  ve- 
nez de  la  part  de  mon  père? 


Cette  voix  chérie  et  trop  connue  arra- 
cha Delmas  a  sa  rêverie  extatique;  il 
semhia  recouvrer  et  la  parole  et  la  facul- 
té de  se  mouvoir.  11  fit  deux  pas  trem- 
hlanis,  et  répondit  : 

—  Non.  mademoiselle,  ce  n'est  pas 
votre  \)vve  qui  m'envoie,  c'est... 
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—  Ah  ça!  vous  avez  donc  la  berlue, 
mon  brave  homme?  s'écria  la  marquise, 
cédant  à  son  envie  de  rire  au  nez  d'un 
ciloven  décoré  d'un  ruban  rouge,  vous 
prenez  madame  pour  une  demoiselle,  et 
vous  dites  k  ma  fille  que  sou  père  ne 
vous  a  pas  dépéché  vers  moi?  D'où  et  de 
la  part  de  qui  venez-vous,  s'il  vous  plaît? 
Auriez-vous,  par  distraction,  pris  la  rou- 
le de  Saint-Cloud  pour  le  chemin  de  6i- 
cèlre? 


Paul  écouta  et  entendit  cette  tirade 
comme  un  homme  ivre  écoute  et  entend 
une  mercuriale;  il  ouvrit  sur  la  marqui- 
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se  (le  grands  yeux  effarés  et  sans  lu- 
mière, pendant  qu'il  sentait  ses  jambes 
flageoler  sous  lui. 

—  Si  ce  n'est  pas  mon  père,  le  marquis 
de  Lauzane  qui  vous  envoie,  reprit  An- 
toinette d'une  voix  émue  mais  ferme, 
c'est  sans  doute  le  comte  de  Verneil, 
mon  mari... 

—  Le  comte  de  Verneil...  votre  mari  / 
dit  Delmas  en  faisant  encore  un  pas,  au 
risque  de.tomber  sur  le  parquet. 

—  Ouij  monsieur,  répondit  vivement 


î 
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Antoinelle,  et  elle  se  leva,  mettant  a  dé- 
couvert sa  taille  déformée,  mouvement 
dicté  par  un  courage  sublime  qui  effa- 
roucha la  pudeur  de  cette  noble  femme, 
et  la  fit  rougir. 


—  Le  comte  de  Verneil...  votre  mari! 
répéta  Delmas  dans  un  bégaiement  stu- 
pide... 


—  Vous  êtes  bien  divertissant,  dit  la 
marquise,  riant  toujours;  mais,  bonne 
ou  mauvaise,  il  faut  que  la  plaisanterie 
cesse,  Monsieur  le  commissionnaire.  Hâ- 
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tez-vous  de  vous  expliquer,  et  videz  le 
plancher,  s'il  vous  plaît. 


—  Ce  n'est  pas  la  comtesse  de  Verneil 
que  je  cherche,  balbutia  Delmas,  qui, 
saisi  de  vertige,  voyait  tournoyer  les 
meubles  et  danser  le  plafond  de  l'appar- 
tement oîi  il  avait  peine  a  se  maintenir 
en  équilibre. —  C'est  Louise...  mademoi- 
selle Louise  que  je  suis  venu  voir. 


—  Il  est  fou  tout  de  bon,  et  tout  de 
bon  dangereux,  interrompit  madame  de 
Lauzane.  Puis,  ayant  donné  un  coup  de 
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sonnette,  elle  ajouta,  s'adiessanl  k  son 
Taiet  de  chambre  :  —  Joseph,  débarras- 
sez-nous de  ce  pauvre  diable. 


—  Vous  me  chassez?  dit  Paul  en  se 
précipitant  au-devant  d'Antoinette. 


—  Mais,  Monsieur,  je  ne  vous  connais 
pas!  répondit  la  comtesse  avec  calme  et 
froideur. 


Au  même  instant,  des  pas  pressés  se 
lirenl  entendre,  ainsi  que  le  bruit  d'une 
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courte  lutte;  la  porte,  laissée  entr'ou- 
vei  le  par  Josepi»,  fat  violemment  pous- 
sée; la  marquise  jeta  un  cri  d'effroi. 
Nock  entra  en  courant  dans  le  salon, 
après  avoir  rudoyé  les  valets  dont  il 
était  suivi. 


—  Nock,  mon  ami,  mon  ami!  s'é- 
cria Paul  vivement  et  d'une  voix  ha- 
letante... on  me  chasse!...  Mariée!...  le 


comte  de  Verneil...  regarde...  soutiens- 


moi 


Madame  la  marquise,  dit  Nock  du 
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ton  le  plus  doux,  soyez  sans  crainte,  ce 
jeune  homme  est  bon  comme  les  anges, 
il  est  incapable  de  faire  mal  a  qui  que  ce 
soit...  Nous  revenons  de  Waterloo,  lui 
et  moi,  voyez -vous  ?...  Son  père  a  été 
tué  !...  Il  serait  orphelin,  si  je  n'étais 
pas  de  ce  monde...  Excusez-le,  il  est  fou, 
mon  Dieu  !  oui,  c'est  un  pauvre  fou.  La 
mort  de  son  père,  une  -blessure  qu'il  a 
reçue,  et  puis  la  mort  de  sa  fiancée  ché- 
rie, une  demoiselle  Louise  qu'il  ado- 
rail...  tous  ces  malheurs  en  quelques 
jours... 


Ce  n'est  pas  une  raison  pour  venir 
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ici  nous  jouer  la  tragédie,  interrompit 
la  marquise. 


—  Sans  doute,  sans  doute,  reprit  i\ock. 
en  jetant  h  Antoinette  un  regard  plein 
de  pitié ,  mais  ça  vous  explique  la 
chose...  madame  la  comtesse  ressemble 
beaucoup  a  celte  chère  fiancée  que  nous 
avons  perdue.  Ce  pauvre  enfant  aura  vu 
madame  de  Verneil  quelque  part,  et  sa 
folie  l'a  poussé  jusqu'ici...  il  faut  lui  par- 
donner, mes  bonnes  dames,  tl  faut  lui 
pardonner.  Voyez,  c'est  un  agneau  de 
douceur  qu'on  enlève  comme  une  plu- 
me. 
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Disant  cela,  Nock  saisit  Delmas  h  bras 
le  corps  et  l'emporta,  en  effet,  comme 
une  chatte  emporte  l'un  de  ses  petits  éga- 
ré dans  ses  jeux,  trop  loin  de  la  nichée. 
La  valetaille  s'était  amassée  dans  le  ves- 
tibule, pour  se  prêter  main-forte  contre 
le  géant  qui  avait  déjà  fort  malmené  l'un 
des  gens  de  livrée.  Quand  Nock  passa 
avec  son  précieux  fardeau  devant  ce 
groupe  de  coquins,  il  j  eut  explosion  de 
huées  et  de  grossiers  quolibets. 


Delmas  n'entendit  aucune  de  ses  inju- 
res, car  il  était  frappé  d'un  transport  au 
cerveau.  Quanta  Nock,  il  les  essuya  tou 
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les  aveu  ce  calme  majestueux  qu'il  dé- 
ployait sous  le  canon,  et  il  ne  cessa  de 
répéter  que  lorsqu'il  fut  hors  de  la 
cour  : 

—  C'est  un  pauvre  fou,  mes  bons  mes- 
sieurs ..  c'est  un  pauvre  fou  !...  S'il  vous 
plaît,  laissez-nous  passer,  nous  ne  som- 
mes pas  méchants  ;  je  suis  un  bonhom- 
me, moi,  le  bonhomme  Nock,  pour  vous 
servir. 


aiAPrîRE    NEUVIEME, 


IX 


Le  demies*  coup  de  sabre  élu  bonbomiuc 
Wock. 


Huit  jours  après  la  scène  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  c'est-k-dire  le  1"  juil- 


let, vers  trois  heures  du  malin,  une  dou- 
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zaiiie  d'officiers  et  de  sous-officiers  du 
20''  régiment  de  dragons  se  trouvaient 
réunis  h  Montrouge,  dans  l'une  de  ces 
vastes  écuries  que  les  auberges  de  villa- 
ges tiennent  a  la  disposition  des  rou- 
liers,  et  que  les  corps  de  cavalerie  en 
marche  font  occuper  par  des  escadrons 
entiers. 


Les  dragons  venaient  de  donner  a 
leurs  montures  le  repas  du  matin,  et, 
pendant  que  les  chevaux  épluchaient 
les  râteliers  5  une  caîîtinière  olîrail  la 
goutte  à  qui  pouvait  la  paver. 
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Un  lieutenant  et  un  niaréchal-des- 
logis  étaient  assis,  le  dos  au  mur  et  rou- 
lés dans  leurs  manteaux  ,  entre  deux 
groupes  où  s'échanireaient  les  petits  ver- 
res et  les  lazzis,  le  groupe  des  officiers 
et  celui  des  sous-otTiciers.  Ces  deux  hom- 
mes prêlaient  silencieusement  l'oreille  a 
ce  qui  se  disait  autour  deux.  Comme  on 
le  pense  bien,  la  conversation  roulait 
sur  les  grandes  affaires  de  la  veille  et  de 
l'ayant-veille. 


—  Mes  enfants,  disait  un  vieux  capi- 
taine aux  lieutenants  et  aux  sous-lieute- 
nants, qui  récoutaient  comme  un  oracle, 
IV.  17 
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croyez-moi,  si  vous  le  voulez,  mais  on 
fait  tant  d'infamies  a  notre  pauvre  Fran- 
ce, depuis  Waterloo. 


—  Et  compris  Waterloo,  interrompit 
un  officier. 


—  C'est  juste,  jeune  homme,  reprit  le 
capitaine;  votre  observation  me  plaît  : 
je  reviens  a  mon  idée  :  on  nous  fait  tant 
d'infamies  dequis  quelques  jours  ,  que 
nous  allons  nous  revenger  de  tout  ça  an 
premier  moment.  Voyez-vous,  c'est  com- 
me a  la  drogue,  dans  notre  cher  métier  : 
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on  ne  perd  pas  toujours,  si  peu  de  chan- 
ce qu'on  ait.  Vient  le  quart-d'heure  de 
bredouille. 


-Ainsi  vous  pensez ,  mon  capitaine?. 


—  Que  nous  allons  taper  dur  et  long- 
temps. J'étais  a  Marengo  où  j'ai  cru, 
comme  tant  d'autres,  que  nous  étions 
flamblos.  Ah  !  ouich  !  nous  avons  fini  par 
tout  dévorer.  Eh  bien  !  en  fait  de  politi- 
que, voiPa  mon  opinion.  Il  n'y  a  pas  de 

vilenie  qu'on  ait  faite  a   l'Empereur 

vous  savez  ça  ? 
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—  Mais  non,  nous  ne  savons  rien. 

—  Figurezvous  qu'on  a  commencé  par 
lui  supprimer,  au  palais  de  l'Elysée,  jus- 
qu'à sa  £;arde  d'honneur.  Ou»,  mes  en- 
fants, pendant  que  M.  Fouché  avait  tout 
un  poste  et  des  douzaines  de  factionnai- 
res aux  Tuileries,  Sa  Majesté  le  petit  ca- 
poral n'avait  pas  une  sentinelle  a  l'Ely- 
sée. Il  a  fallu  que  des  vieux  grenadiers, 
à  peine  eu  uniforme,  prissent  volontai- 
rement la  clarinette  pour  veiller  sur  la 
personne  du  maître  du  monde. 

—  Quelle  indignité! 
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—  Ce  n'esl  rien  que  ça.  La  commis- 
sion (le  g^ouvernement ,  présidée  par  le 
seigneur  Fouché,  a  forcé  Sa  Majesté  à 
partir  pour  la  Malmaison,  où  on  l'a  mise 
en  arrestation, 


Ce  n'est  pas  possible. 


—  Jeune  homme,  quand  j'ai  dit,  j'ai 
dit;  entendez-vous!  Encore  si  c'était 
tout:  mais  l'Empereur  a  fait  une  procla- 
mation a  son  armée,  et  cette  proclama- 
tion n'a  pas  été  publiée.  Enfin,  hier.  Sa 
Majesté  e^t  partie   pour  Rocheforl.  Dieu 
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veuille  que  ce  ne  soit  pas  pour  toujours! 
Tout  beau,  je  n'ai  pas  fini  I  Nos  blessés 
ont  été  chassés  des  hôpitaux  de  Paris 
pour  faire  place  aux  Anglais  et  aux 
Prussiens  que  les  alliés  ramènent  de  Wa- 
terloo. Et  vous  pourriez  croire  que  tant 
d'abominations  resteront  impunies  ?... 
Non,  non  ;  les  Prussiens,  entre  autres, 
ne  larderont  pas  a  recevoir  une  brûlée, 
j6  vous  le  prédis,  mes  enfans...  Sur  ce 
a  vos  ciievaux.  Soignons -les  bien  ,  ces 
pauvres  poulets,  avant  qu'ils  ne  crèvent 
entre  nos  jambes.  Encore  un  petit  verre, 
maman  Faribole,  et  a  la  santé  de  l'Em- 
pereur !  Prions  Dieu  que  sa  voiture  casse 
en  route  et  qu'il  reste  en  France. 
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—  Vive  l'Erapereur!  crièrent  tous  les 
dragons  ,  ix  l'exoption  de  l'ofllcier  et 
du  maréchal-des-Io^is,  qui  étaient  k  l'é- 
cart. 


—  En  voiTa  ùeu.\  qui  ont  du  toupet  de 
dormir  encore,  dit  le  capitaine...  Hé!  la 
bas!  faudra-til  un  ordre  du  citoyen  duc 
duc  d'Otrante  pour  vous  mettre  sur  vos 
quilles  ? 


L'un  des  deux  hommes  ainsi  apostro- 
phés seleva  et  déploya  lentementsa taille 
de  colosse. 
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—  Ah;  c'esUoijVieuxNock,  vieux  chau- 
dFonnier;  je  parie  que  tu  rêves  k  les  co- 
quilles. Dam!  mon  garçon,  la  cuirasse  a 
son  mérite,  mais  la  citrouille  a  ses  qua- 
lités. —  C'est  toujours  du  métal,  vois-tu? 
et  du  bon.  —  Ici  le  capitaine  frappa  du 
poing  sur  son  casque.  Allons,  viens  trin- 
quer. 


—  Je  n'ai  pas  soif...  C'est  du  sang  que 
je  voudrais  boire. 


—  Tu  n'es  pas  dégoûté,  du  sang  de 
Prussiens,  peut-être  ? 
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—  ôb!  quant  à  celui-là,  nous  en  au- 
rons avant  peu...    Mais  enfin,  faut  pas 

trop   parler,  j'oublie    toujours  que  j*ai 

donné  ma  parole  de  vivre  et  mourir  en 

bonbomme...   Pourquoi   me   faites-vous 

causer? 


Le  capitaine  était  un  ancien  camarade 
de  Nock,  et  un  brave  soldat  comme  lui. 
Il  savait  lire,  écrire  et  compter:  ce  tri- 
ple talent  l'avait  poussé  dans  sa  carrière, 
tandis  que  Nock,  illétré  autant  (ju'intré- 
pido,  n'avait  jamais  ni  pu  ni  voulu  dé- 
passer le  grade  de  maréclial-dc-loûis. 
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—  Viens  me  conter  à  l'oreille  ce  que 
lu  sais,  dit  le  capitaine. 


Je  ne  sais  absolument  rien 


Tu  fais  des  mystères  ? 


—  Qu'est-ce  que  j'y  gagnerais  !  Vois- 
tu,  moiî  vieux  Michaux  (Nock  ne  tutoyait 
Michaux  que  dans  l'inlimilé  du  tête  h 
tête),  tu  as  parlé  français  a  c'tte  jeunesse, 
et  tu  n'as  rien  dit  de  trop...  La  clique  des 
traîtres  a  fait  avaler  toutes  sortes  de  cou- 
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leurs  a  notre  cher  Empereur...  La  Frau- 
ce  est  ctiambardée  et  pour  longtemps  : 
Tu  n'as  pasracontélequarlcie  ia  vérité... 
J'ai  vu  et  entendu  des  choses  pendant 
quatre  jours  que  j'ai  vécu  dans  Paris, 
qui  font  dresser  les  cheveux  sur  le 
crâne.  Nous  sommes  trahis  de  partout  et 
par  des  gens  h  qui  nous  aurions,  toi  et 
moi,  donné  le  bon  Dieu  sans  confession. 
Le  prince  d'Ëckrauhl,  ce  roi  des  flambards 
du  temps  jadis  ;  Masséna,  l'enfant  chéri 
de  la  Victoire;  Soult,  Oudinot  el  lant 
d'autres  se  font  rouler  comme  des  mar- 
mousets parce  blaireau  de  Fouché,  que 
nous  avons  connu  capucin  a  l'Oraloire. 
il  n'v  a,  le  diable  me  brûle,  que  cette  di- 
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vision  commandée  par  Excelmans  qui 
soit,  de  la  têle  "a  la  queue,  française  et 
digne  du  nom.  Partout  le  soldat  est  bon; 
mais,  passé  le  grade  de  colonel,  ils  ont 
tous  la  berlue.  L'Empereur  a  abdiqué 
en  faveur  du  roi  de  Rome,  et  le  roi  de 
Rome  ne  régnera  pas.  Wellington  et 
Blùcher,  voila  nos  monarques,  pour  le 
'  moment,  en  attendant,  je  ne  sais  qui  ou 
je  ne  sais  quoi.  Et  cependant,  le  prince 
d'Eckmûhl  commande  une  belle  armée 
de  cent  mille  hommes,  vingt-cinq  mille 
chevaux,  cinq  cents  canons!  Ah!  si  rau- 
ire  avait  tout  tout  ça  dans  sa  grande  main, 
comme  déjà  nous  aurions  ramassé  la 
Prusse  et  l'Angleterre!  MM.  les  députés 
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venlent  capituler  ;  ils  capituleront.  Nous 
sommes  donc  ici  quinze  cents  cavaliers 
avec  Excelmans...  Que  pourrons -nous 
faire?  Quand  nous  tuerions  aujourd'hui 
quinze  mille  Prussiens,  à  quoi  ça  nous 
mènerait-il  ? 


—  Nom  d'une  pipe!  s'écria  le  capitai- 
ne Michaux  ,  comme  tu  raisonnes  !  Ça 
ferait  quinze  mille  gredins  a  l'ombre, 
et  je  m'en  contenterais  momentané- 
ment. 


—  Eh  bien  !  prépare- toi  a  te  frotter 
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les  mains  puiscjue  lu  le  contentes  de  si 
peu,  car,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  nous 
allons,  ce  matin,  tomber  sur  Versailles 
où  Blùcher  a  son  avant-orarde... 

—  Vrai? 


—  Vrai  :  J'étais  de  planton  hier  au  soir 
chez  le  général,  et  j'ai  cru  comprendre 
que  nous  ferions  une  pointe. 


—  El  lu  ne  sautes  pas  de  joie? 


-Non,  car  ce  sont  mes  derniers  coups 
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de  sabre  que  je  vais  donner,  mes  der- 
niers, tu  comprends. 


—  Farceur,   ne  vas^tu  pas   faire   ton 
testament  ? 


—  Je  me  soucie  de  la  mori  comme 
d'une  chiquenaude,  lu  le  sais.  J'assome- 
rais  tous  les  Prussiens  du  monde  que  je 
ne  recevrais  pas  une  égralignure.  Le  pè- 
re Nock  n'aura  pas  le  bonheur  de  loojber 
dans  une  charge,  c'est  connu.  Je  me  ti- 
rerai d'affaire  aujourd'hui  comme  tou- 
jours... Mais  après?  voilà  le  chiendent! 
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après,  que  deviendrons-nous?  Je  te  le 
demande,  que  leras-tu  quand  les  alliés 
bivouaqueront  Gomme  en  1814,  aux 
Ghamps-Eljsées  ? 


—  Tu  me  poses-lk  une  drôle  de  ques- 
tion ! 


—  Enfin  ? 


—  Tant  qu'il  y  aura  des  étrangers  en 
Franee,  je  leur  chercherai  dispute, jeu 
tuerai  dans  tous  les  coins. 
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—  Tu  cabaleras  contre  l'autorité,   tu 
conspireras  ,  tu  te  feras  fusiller...  hein  ? 


—  Je  crois  que  oui. 


—  Eh  bien!  quand  tu  en  seras  la.  j'es- 
père que  m'auras  oublié^  et  que  tu  m'ho- 
noreras de  ton  indifîérence. 


—  Et  pourquoi 


—  Parce  que  jeserai  une  poule  l'.îouil- 
IV.  18 
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lée,  une  vieille  bête,  un  bonhomme,  un 
Jiomme  fini...  parce  que...  Tiens ,  regar- 
de ce  jeune  homme...  c'est  mon  fils. 


Ton  fils? 


—  Oui,  le  liemtenant  Delmas,  officier 
d'ordonnance  de  notre  général.  Le  com- 
mandant Delmas,  que  tu  as  connu,  a  été 
tué,  comme  tu  sais,  a  Waterloo,  il  m'a 
nommé  tuteur  de  son  fils,  qui  est  devenu 
le  mien.  Pauvre  garçon,  il  est  fou  de  ra- 
ge et  de  douleur;  il  va  faire  aujourd'hui. 
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j'en  suis  sûr,  tout  son  possible  pour 
mourir  en  brave...  Ah  !  s'il  recevait  une 
bonne  balle  dans  la  tête,  je  serais  gai 
comme  pinson  et  ne  lui  survivrais  pas 
de  cinq  minutes  ;  mais  non,  il  sortira  de 
la  bagarre,  comme  moi,  sans  anicroche; 
el  que  fera-t-il  après,  lui?  Que  fera-t-il? 
le  même  métier  que  toi...  Pauvre  en- 
fant, il  sera  dévoré. 


Tu  le  guideras. 


—  Si  tu  savais  ce  qu'il  a  dans  le  cœur, 
tu  ne  parlerais  pas  ainsi. 
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—  Qu'a-l-ii  donc  ? 


—  il  a  renier  !  Qae:it  -  et  que  coulez- 
vous'}  c'est  une  lualadie  coninu-  une  aa- 
tre,  înais  on  n'en  revient  pas. 


—  Mon  capitaine,  dit  un  sous-oificier 
qui  venait  de  répondre  a  l'ordre,  on  va 
faire  I)oire  les  chovanx,  donner  l'avoine, 
seller  et  monter  h  cheval  sans  sonne- 
ries» 


—  Où  allons- 8Î0US? 
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* 

—  On   n'en  sait  rien;   mais  il  parait 
qu'il  fera  chaud  dans  la  journée. 


—  ^*u'esf-ce  que  je  vous  disais  !  reprit 
Nock  :  graissez  vos  hottes,  c'est  k  Ver- 
sailles que  nous  allons;  puis  courant  à 
Delmas,  qui  était  toujours  assis  au  pied 
du  mur,  Nock  ajouta: 


—  A  cheval,  mon  licuienaiil,  a  cheval, 
et  vive  la  joie  ! 


Fasse  le  ciel  que  ce  heau  jour  soit  le 
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dernier  de  ma  vie,  répoudil  Delmas  en 
se  levant  et  serrant  la  main  de  Nock. 


—  Oui,  mais  n'oubliez  pas  nos  con 
ventions. 


~  Ne  suis-je  pas  de  parole  ? 


—  Vous  ne  vous  êtes  pas  cassé  la  lèle, 
grâce  k  ma  prière,  et  c'est  Irès-bien  ; 
mais  vous  m'avez  promis  de  vous  battre 
en  homme  qui  défend  sa  vie,  et... 
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—  Compte  sur  moi,  vieil  aaii,  je  Et* 
chargerai  qu'à  tes  côtés. 


—  A  la  bonne  heure...,.  Maintenant, 
soyons  k  nos  affaires  ;  allez  h  votre 
poste. 


—  A  cinq  heures  du  matin,  le  corps 
de  cavalerie  du  comte  Exelraans ,  était 
en  entier,  a  cheval  sur  l'avenue  de  Paris. 
Cette  troupe  magnifique  se  composait 
des  5°,  là"  et  20'  régiments  de  drapions, 
du  6*  de  hussards  ainsi  que  des  T'  et  6* 
de  chasseurs,  en  tout  six  régiments  nu- 
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mériquetneu  assez  faibles,  puisqu'ils 
fournissaient  a  peine  quinze  cents  cava- 
liers ;  mais  troupe  admirable  par  son 
entrain  et  son  impatience  de  venger 
l'honneur  national  outragé  depuis  trop 
longtemps  sous  leurs  yeux. 


CH  \1>!TÎIK   DIXIEME. 


lie  dernier  eoup  «le  sabre  «lu  l»i>nl»oinnic 
IVock.  'SttiU.) 


Le  colonel  du  20'  de  dragons,  M.  de 
Bricqueville,  se  fit  entourer  de  ses  olTi- 
ciers  el  leur  expliqua  somniairemenl  l'o- 
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pération  que  méditail  le  général  E\cel- 
mans.  «  Les  Prussiens,  confians  dans  la 
pusillanimité  des  bavards  qui  discou- 
raient a  la  chambredespairs  etalacham- 
bre  des  députés,  confiants  dans  l'extra- 
vagante témérité  de  Bliicher,  leur  chef, 
et  dans  les  trahisons  du  gouveriiant 
Fouché,  avaient  commis  la  faute  :rros- 
sière  de  se  porter  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  et  d'occuper  Versailles  lors- 
que deux  journées  de  marche  et  deux 
passages  de  rivière  les  séparaient  de  leur 
allié  Wellington.  Bliicher  s'était  donc 
voué  de  lui-même  a  sa  perte.  Il  suffisait 
de  faire  appuyer  les  volontaires,  les  fé- 
dérés et  la  garde  nationale  par  utie  di- 
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zaine  de  bataillous,  pour  garder  Moiît- 
niarlre,  Belleville,  et  conlenir  Welling- 
ton, îl  nous  restait  près  de  80,000  lioni- 
mes,  qui  débouchant  par  Neuiiljet  Saint- 
Cloud,  devaient  détruire  jusqu'au  der- 
nier soldat  de  l'armée  prussienne.  Le 
prince  d'Eckniûlil,  quoique  aveufilé  par 
les  perfidies  de  Foucîié,  ne  pouvait  pas 
rejeter  ce  projet  d'attaque  que  conseil- 
laient tout  haut,  souvent  avec  murmu- 
res, les  officiers  et  les  soldats  de  tous  les 
régiments  groupés  au  camp  de  La  Vil- 
lelte.  Les  3'  et  4"^  corps  d'infanterie 
étaient  ]iassés  sur  la  rive  gauche  pour 
appuyer  le  mouvement  d'Exclmaus , 
chargé,  avec  la  cavalerie,  d'enfoncer  les 
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lêtes  de  colonnes  de  Blûcher.  C'était  sur 
Versailles  qu'allait  donc  marcher  Exel- 
raans,  sur  Versailles  qu'occupaient  les 
hussards  de  Brandebourg  et  de  Poméra- 
nie,  les  deux  plus  beaux  régiments  de 
la  cavalerie  prussienne.  Les  5%  13%  20* 
de  dragons,  le  6'  de  hussards  devaient 
être  directement  sous  la  main  du  géné- 
ral ;  les  1"'  et  6'  de  chasseurs  et  un  ba- 
taillon du  >i4'  de  ligne  se  dirigeraient 
par  Ville-d'Avraj  sur  Rocquencourt,  a 
mi-chemin  entre  Versailles  et  Saint-Ger- 
main pour  s'y  embusquer  et  recevoir  les 
fuvards  de  l'ennenii.  Jus(iu'îi  présent, 
messieurs,  dit  en  terminant  le  colonel 
de  Bricqup.ville,   vous  vous  êtes  battus 
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pour  la  glGlre  de  nos  armes;  aujour- 
d'hui c'est  pour  veugerla  France  et  l'Em- 
pereur que  nous  allons  ensemble  vain- 
cre ou  mourir.  N'oubliez  pas  que  ceux 
qui  survivront  au  combat  que  nous  al- 
lons livrer,  envieront,  je  le  crains,  le 
sort  des  camarades  qu'aura  frappés  la 
mort  des  braves.  Faites  votre  devoir... 
Vive  l'Empereur  !  » 

Un  cri  formidable  r:^pondit  a  celle  al- 
loculion,  et  les  rangs  se  rompirent  pour 
se  porter  en  avant. 


Nos  ëclaireurs  débouchaient  de  Fonte- 
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nay-aux-Roses,  lorsque  Dehnas  vint  se 
placer  h  côté  du  vieux  Nock. 


Tu  le  VOIS,  mon  ami,  je  suis  de  pa- 


role, dit~ii. 


—  Donnez  deux  ])oints  de  jUus  a  vos 
sangles,  mon  lieutenant,  voire  selle 
tournerait. 


Sans  mettre  pied  h  terre,  Paul  obéit  a 
ce  commandement  de  son  mentor,  qui, 
d'un  œil  paternel,  embrassa  toute  la  per- 
sonne du  jeune  officier. 
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—  Avez-vous  reconnu  l'amorce  de  vos 
pistolets?  demanda  Nock. 


—  Oui. 


—  N'oubliez  pas  de  faire  deux  tours  a 
votre  dragonne  au-dessus  du  poignet 
quand  nous  mettrons  le  sabre  k  la  main, 
j'ai  failli  me  faire  tuer  par  une  mazette 
pour  n'avoir  pas  pris  cette  précaution  à 
Evlau. 


—  Tu  as   la   prutience    d'une    vieille 
femme,  papa  Nock. 


19 
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—  C'est  vrai  que  je  deviens  bonhom- 
me. Enfin,  restez  toujours  k  ma  droite 
dans  la  bagarre,  parce  que,  voyez-vous  ? 
à  droite,  j'ai,  comme  ioul  le  monde,  le 
bras  plus  long.,.  Hé  !  hé!  il  y  a  du  nou- 
veau par  la-bas... 


Quelques  éclaireurs  arrivaient  au  ga- 
lop pour  annoncer  que  les  Prussiens  bat- 
taient l'estrade  a  la  hauteur  du  bois  de 
Verrières.  Exelmans  fit  une  halte  de 
quelques  minutes  ,  ordonna  au  20'  de 
dragons  et  au  6*  de  hussards  de  se  jeter 
dans  le  bois  de  Fleury  pour  prendre 
l'ennemi  par  son  flanc  gauche,  pendant 
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qu'il  l'attaquerait  de  front,  et  il  se  lança 
au  grand  trot  avec  les  5^  et  15'  de  dra- 
gons au-devant  des  Prussiens.  Au  signal 
convenu,  les  deux  détachements  prirent 
la  charge,  celui  du  général  attaquant  le 
premier. 


—  Enfants!  nous  les  tenons!   s'écria 

le  colonel  de  Bricqueviile  en  abordant 
l'ennemi. 


Quelques  minutes  après  avoir  poussé 
ce  cri  triomphant,  le  colonel  recevait 
une  horible  blessure,  un  coup  de  sabre 
qui  lui  fendait  le  crâne  sans  le  tuer. 
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—  Ah!  gredin  !  dit  le  vieux  Nock , 
c'esl  comme  ça  que  tu  joues,  loi  !  et  du 
pommeau  de  sa  latte,  il  frappa  le  hus- 
sard prussien  entre  les  deux  yeux,  et  le 
fit  rouler  sous  les  pieds  de  son  cheval, 
puis,  courant  après  Delmas  qui  s'écar- 
lail,  Nock  lui  cria  : 

—  Ne  vous  (.^chauffez  pas  tant,  nom 
d'un  petit  bonhomme,  voyez  comme  je 
suis  calme;  c'est  delà  canaille  tout  ça, 
de  la  vraie  canaille,  ça  ne  tient  pas. 


Nock  parlait  beaucoup  de  son  calme, 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'écumer  com- 
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me  un   tigre ,   et  de   taper    comme   un 
sourd.  Gevaillaot  soldat  qu'on  eût  pris 
pour  un  héros  d'Homère  ou  de  l'Arioste, 
ne  trouvait  pas  un  cavalier  assez  témé- 
raire pour  lui  résister  en  face.  Les  Prus- 
siens, culbutés  en  tête  et  en  flanc,  se 
faisaient  tuer  sans  honneur  ,   et  tour- 
naient le  dos  lorsque  le  regard   flam- 
boyant de  Nock  s'arrêtait  sur  eux.  La 
lutte  ne  fut  pas  longtemps  indécise  ;  et 
bientôt  nos  soldats  traversèrent  Versail- 
les, ventre  a  terre,  h  la   poursuite  des 
hussards- de  Brandebourd  et  de   Pomé- 
ranie  qui,  saiis  pouvoir  se  rallier,  allè- 
rent donner  tête  basse  dans  l'enibuscafic 
de  Kocqucncourt. 
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La,  ces  deux  régiments  furent  anéan- 
tis. 


Sur  la  fin  de  l'action,  Nock  saisit  au 
collet  l'un  des  fuyards,  qui,  ayant  perdu 
son  cheval,  s'efforçait  de  gagner  Saint- 
Germain  a  travers  champs,  et  le  serrant 
a  la  gorge,  il  lui  dit  : 

—  Toi,  je  vas,  en  souvenir  de  mon 
ancienne  méthode,  t'étrangler  pour  me 
divertir...  Amen!  mon  bon...  amen!... 

—  Tarteiff! bredouilla  le  pauvre 

diable,  d'une  voix  enrouée. 
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—  TarleilT!  répéta  Nock  en  desserrant 
un  peu  les  dents,  et  regardant  l'iiomme 
auquel  il  avait  aflTaire.  Tiens  !  s'écria-t  il 
en  allemand,  c'est  encore  toi  ? 


—  Oui,  meinher,    c'est  encore   moi 
Friedrich...  de  Waterloo... 


—  Et  tu  peux  te  vanter  d'avoir  de  la 
chance  !  J'ai  envie  de  te  laisser  vivre  ; 
qu'en  dis-tu  ?... 


—  Oh  !  meinher  ! 


# 
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—  A  condition  que  lu   ne  te  battras 
plus  contre  nous  ? 


—  Je  ne  vivrai  que  pour  vous  ser\ir. 


—  Eli   bien  !   je    te  prends    sous   ma 
protection  et  à  mon  service. 


—  Ohl  meinhe:*,  vous  êtes  un  bon,  un 
très-bon  homme. 


—  N'est-ce  pas  ?  C'est  ce  que  je  nie  di* 
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depuis  huit  jours...  Allons,  viens,  listo», 
que  je  te  présente  au  lieutenant  Delnias, 
mon  pupille  et  mon  élève. 


Lorsque  noire  cavalerie  rentra  dans 
Versailles  après  ce  glorieux  fait  d'armes 
qui  a  consolé  notre  orgueil  militaire  des 
bontés  dont  il  était  abreuvé,  elle  trouva 
une  estafette  du  prince  d'Eckmûhl  , 
chargé  d'une  dépèche  pour  le  comte 
Kxelmans.  Celle  dépèche  dictée  par 
Fouché  qu'épouvantait  la  possibilité 
d'une  victoire  de  nos  généraux,  ordon- 
nait la  suspension  des  hostilités,  et  an- 
nonçait la  retraite  des  3'' et  4'  corps  pré- 
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cédemment  charg:és  d'appuyer  nos  opé- 
rations sur  la  rive  gauche. 


Kxelmans  déchira,  en  tête  de  ses  régi- 
ments, ce  papier  perfide,  et  s'écria  : 


—  Les  Prussiens   sont  sauvés la 

France  est  a  l'ennemi. 


—  Qu'est-ce  que  tu  dis  de  tout  ça , 
vieil  Egyptien  ?  demanda  Nock  au  capi- 
taine Michaux,  dont  le  visage  était  noir 
de  poudre,  et  l'uniforme  rouge  de  sang. 
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—  Je  dis  que  lu  avais  raison...  qous 
avons  donné  notre  dernier  coup  de  sa- 
bre. 


—  Qu'est-ce  que  voulez -vous?  père  Mi- 
chaux, la  fortune  n'est  plus  pour  nous. 


—  La  fortune  est  une  traîtresse  :  ri- 
posta le  capitaine,  mais  nous  verrons... 

—  Prends  «larde  encore  à  ce  que  je 
t'ai  dit,  ne  vas  pas  tripoter  dans  la  politi- 
que. .  On  te  fusillera,  mon  bon,  et  com- 
me un  chien. 
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—  La  belle  affaire  que  d'être  fusillé 


—  A   chacun  son  goût.    Suis    plutôt 
mon  conseil. 

—  Quel  conseil  :' 


—  Fais-toi  bonhomme  comme  moi  ; 
je  vas  prendre  un  métier  ;  je  vas  me  faire 
marchand  de  je  ne  sais  quoi,   a  l'ensei- 


ene  du  Bonhomme  Nock. 


Vieille  bête! 
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—  C'est  sûr,  luais  je  vivrai  et  j'engrais- 
serai k  faire  frémir;  je  marierai  mon  pu- 
pille, et  ses  enfants  me  tireront  des  ca- 
rottes... Allons,  décide-toi  a  m'imiter, 
nous  emmancherons  nos  deux  Jattes  k 
un  tourne-broctie...  Tu  es  riche,  tu  se- 
ras heureux... 


—  Je  te  dis  que  j'ai  un    plan La 

France  subira  tant  d'affronts  qu'elle  se 
révoltera...  il  y  a  un  20  mars  et  des  vio- 
lettes tous  les  ans,  que  diantre! 


Alors,  souviens-toi  que  nous  soiii- 
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mes  brouillés,  que  je  ne  te  connais  plus, 
et  ne  viens  jamais  frapper  à  ma  porte. 
Je  casserai  la  têfe  k  qui  t'ouvrirait, 

—  Vieille  bête  !  répéta  Michaux. 

«  Un  de  flambé  !  murmura  Nock  en 
se  séparant  du  capitaine  :  —  Et  dire  qu'il 
y  en  aura  comme  lui  des  mille  et  des 
cents  !  Je  vois  venir  ça,  moi,  je  vois  ve- 
nir ça  !  La  vieille  bêle,  c'est  toi,  père  Mi- 
chaux; qui  vivra  le  dira.  » 


—  Allons  ,   Friedrich  ,   tire-moi   mes 
bottes  que  je  fasse  un  somme. 


CHAPITRE  ONZIEME. 


XI 


Cruerre  de  siège.  —  Investissement  de  la 
place. 


Le  21  du  mois  de  décembre  1815,  deux 
homuies,  l'un  âgé  de  cinquaule  ans  en- 
viron,   et  que   l'on  reconnaissait  aisé- 

IV.  20 
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ment,  h  l'air  gauche  dont  il  portait  le 
costume  bourgeois,  pour  un  officier  rë- 
lormé  ;  l'autre  jeune  et  de  formes  élé- 
gantes, sp  promenaient  bras-dessus  bras- 
dessous  ,  dans  la  rue  de  Vaugirard ,  a 
quelques  pas  de  la  rue  de  Tournon. 


La  journée  était  pluvieuse  et  froide, 
les  passants  se  pressaient  de  courir  a 
leurs  afïdires,  et  il  fallait  que  nos  deux 
personnages  eussent  a  débatfre  de  bien 
sérieux  intérêts,  ou  qu'ils  eussent  grand 
plaisir  a  se  mouilier,  pour  qu'ils  conti- 
nuassent de  se  promener  ienlcmer-t,  les 
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pieds  dans  la  boue,  et  la  têle  sous  un 
ciel  brumeux  et  larmoyant. 


—  Ainsi,  capitaine,  dit  le  jeune  hom- 
me, voila  qui  est  convenu,  nous  nous 
entendons  à  merveille. 


—  Oui,  mon  ami;  vous  expliquez  si 
bien  les  choses,  qu'a  moins  d'être  sourd 
ou  bête  h  en  crever,  on  doit  les  saisir  au 
vol  et  ne  pas  les  lâcher.  Je  suis  sûr  que 
tout  ira  comme  sur  des  roulettes.  D'ail- 
leurs Nock  est   un  vieux  brave  ;   mais, 
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entre  nous,  il  n'est  pas  fort,  quoique  son 
coup  de  poin*,^  pèse  au  jusle  deux  cents 
livres... 


—  Charmant  5  mon  capitaine,  char- 
mant! répéta  le  jeune  homme;  parole 
d'honneur  vous  avez  de  l'esprit  comme 
un  ange.  Deviez-vous  en  dire  de  ces 
gaudrioles,  quand  il  s'agissait  de  faire 
rire  le  troupier  dans  vos  plus  mauvais 
hivouacs ! 


I 


—  Mais  oui,  cher  ami,  on  avait  l'es- 
prit gai... 
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—  Et  c'est  le  véritable,  il  n'y  a  que 
celui-là,  l'esprit  gaulois...  Ah  !  que  j'au- 
rais voulu  servir  sous  vos  ordres  (e  grand 
Napoléon,  le  roi  des  rois  ! 


—  Chut!   imprudent vous  parlez 

dans  la  rue  comme  si  nous  étions  dans 
un  désert. 


—  C'est  juste;  mais  quand  l'enthou- 
siasme me  gagne,  voyez-vous?  je  n'y 
suis  plus,  moi,  qui  conçois  de  si  vastes 
projets  et  médite  de  si  ténébreuses  en- 
treprises    Allons,    c'est  assez    nous 
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ijiouiiier  comme  cela,  mon  aimable  et 
vaillant  compagnon,  allez  tenter  notre 
grosse  aventure,  ne  vous  pressez  pas, 
prenez  tout  le  temps  nécessaire,  je  vais 
vous  attendre  dans  ce  cabinet  de  lectu- 
re... Revenez  m'y  trouver  avec  de  bon- 
nes nouvelles,  vous  aurez  plus  fait  que 
nous  tous,  a  vous  seul,  gagné  la  pre- 
mière manche  de  la  partie. 

Les  deux  promeneurs  se  séparèrent 
après  s'être  serré  la  main.  Le  capitaine 
descendit  la  rue  de  Vaugirard;  le  jeune 
homme  entra  dans  le  cabinet  de  lecture 
qu'il  avait  indiqué  ,  demanda  de  quoi 
écrire  et  bâcla  rapidement  plusieurs  let- 
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tros  doiit  il  eiif  soiii  de  cacher  les  sus- 
criptions. 


Arrive  au  n°  87  de  la  rue  de  Vaugi- 
rard,  le  capitaine,  qui  avait,  jusque-ià, 
marché  d'un  pas  vif  et  en  s'aidant  de 
ses  grands  bras  comme  d'un  balancier, 
prit  une  allure  plus  calme  et  se  coniposa 
un  maintien  d'homme  sérieux. 


—  Voila  l'ennemi,  se  dit-il  en  regai- 
daul  la  maison  du  n"  89,  dont  la  porte 
anglaise  élait  surmontée  d'une  enseigne 
l)cinte  sur  tôle  que  le  vent  tourmenlait 
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et  troussait  avec  un  cliquetis  de  ferraille. 
—  Voila  renuemi,..  attention!  Le  vieux 
Nock  n'est  pas  malin,  et  je  donnerais 
triste  opinion  de  mon  mérite  si,  k  pre- 
mière vue,  je  ne  le  roulais  pas  comme 
un  conscrit.  Bah  !  allons  de  l'avant  !  J'ai 
mon  idée...  Vive  l'Empereur.,.  La  victo-ire 
est  à  nous  ! 


Ce  fut  en  fredonnant  tout  bas  l'air  hé- 
roïque de  celte  chanson  célèbre,  et  alors 
prohibée,  que  le  capitaine  arriva  devant 
la  maison  n"  89,  où  nous  le  précéderons 
de  quelques  instants. 


LE    BONHOMME    NOCK.  313 

Les  anciens  du  quartier  de  Vaugirard 
se  souviennent,  cerlainemeut  d'avoir  vu 
flotter  la  majestueuse  enseigne  du  Bon- 
homme Nock,  et  d'avoir  (ait  dans  l'hon- 
nête auberge,  ouverte  sous  ses  auspices, 
de  modestes  repas  qui  laissaient  leur  es- 
tomacs sans  remords  et  leur  bourse  sans 
regrets.  C'était  h  croire  qu'on  y  man- 
geait et  buvait  gratis,  tant  il  y  avait  de 
modération  dans  la  carie  k  pajer,  que 
présentail  aux  habitués  du  lieu  et  a  sa 
clientèle  volante  meinher  Friedrich,  le 
Michel  Morin  de  l'clablissemenl,  person- 
nage qui  remplissait  avec  un  zèle  infa- 
tigable et  une  alerte  inlelligence,  les  tri- 
ples  (onclions  de  L'^arçon    de    salle,   de 
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commissionnaire  et  de  sommelier.  Hé- 
las !  ces  temps  prospères  ne  furent  pas 
de  longue  durée.  L'enseigne  du  Bon- 
homme Nock,  quoique  solidement  fixée 
par  deux  chaînettes  a  un  crochet  de  iev 
qui  aurait  dû  survivre  a  la  ruine  de  la 
maison,  fut  arrachée,  un  jour  d'orage, 
par  l'aquilon  jaloux  de  sa  prospérité,  et 
disparut  h  tout  jamais.  L'auberge  dont 
nous  parlons  n'eut  que  quelques  mois  de 
renommée,  au  grand  chagrin  de  taus 
ceux  qui  aimaient  alors  le  petit  blanc  a 
huit  sols  la  bouteille,  la  choucroute  et  le 
lard  fumé,  la  bière  en  chope,  vingt  au- 
tres choses  agréables  et  a  bas  prix  offer- 
tes par  des  hôtes  a  l'aspect  réjouissant. 
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L'enseigne  représentait  un  gros  ijoni- 
me  ventru  romme  un  Silène,  a  cheval 
sur  un  tonneau  et  riant  a  la  mousse 
blonde  d'un  gigantesque  wiederkom,  de 
ce  rire  que  la  légende  a  mis  sur  les  lè- 
vres sensuelles  du  roi  Cambrinus.  Un 
bonnet  de  colon,  volé  au  souverain  d'Y- 
vetot,  couronnait  le  chef  de  ce  person- 
nage bachique  peint  par  un  barbouilleur 
inexpérimenté  mais  ingénieux,  qui,  soit 
par  hasard,  soit  h  dessein,  était  parvenu 
h  lui  donner  une  étrange  physionomie. 
Cette  physionomie  exprimait  la  bonho- 
mie ou  la  menace,  selon  que  l'on  le  re- 
gardait de  face  ou  de  trois-quarts  ;  elle 
était  placide  et  un  peu  niaise,  ou  farou- 
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clie,  au  gré  de  l'humeur  des  passants  qui 
s'arrêtaient  a  la  contempler,  ressem- 
blant aux  images  fantastiques  que  les 
yeux  de  l'imagination  créent  plutôt 
qu'ils  ne  les  voient,  dans  les  nues  en- 
flammées par  le  soleil  couchant,  dans  le 
foyer  où  pétillent  d'ardents  tisons,  dans 
les  vastes  plaines  que  peuplent  les  chi- 
mères du  mirage.  Ces  images  se  révèlent 
de  formes  que  leur  donne  notre  esprit  et 
se  plient  aux  caprices  de  nos  rêves.  Ainsi 
de  l'enseigne  du  père  Nock,  devenue  fa- 
meuse, a  bon  droit,  par  les  événements 
que  nous  avons  pris  h  lâche  de  racon- 
ter. Le  peintre  obscur  qui  avait  illustré 
cette  plaque  de  tôle  de  trois  pieds  carré.-, 
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s'était,  sans  doute,  abandonné  a  quelque 
souvenir  terrible  en  faisant  le  portrait 
du  vieux  Nock  (Nock  avait  posé  pour  son 
enseigne);  car  il  avait  mis  beaucoup  de 
douceur  dans  l'un  des  yeux,  et  de  la  fé- 
rocité dans  l'autre.  Le  lecteur  compren- 
dra peut-être  cette  distraction  de  l'artiste, 
lorsqu'il  saura  que  le  peintre  était  Freid- 
rich,  ce  même  hussard  de  Brandebourg 
ou  de  Poméranie  que  Nock  avait  tenu 
deux  fois  par  la  gorge  a  \yaterloo  et  à 
Roquencourtj  ce   même    Friedrich   que 
nous  allons   rencontrer  a  l'auberge  du 
bonhomme    Nock,  investi   d'une   triple 
confiance  qui  en  faisait,  avons-nous  dit. 
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un  garçon  de  salie,  un  commissionnaire 
et  un  sommelier  tout  ensemble. 


FIN    DU    QUATRIEME    VOLUME. 
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